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Il suffit qu’un jeune homme chargé d’une mission secrète par
un service d’espionnage étranger prenne peur et préfère se constituer
prisonnier à la gendarmerie, pour que Langelot saute sur l’occasion…


Langelot se fera un plaisir de remplir cette mission d’agent
de liaison à la place de ce garçon, nommé Daniel Sluni, en usurpant son
identité.


Grâce à une habile transformation, Langelot a maintenant des
cheveux noirs et bouclés, de grosses lunettes et une dent de platine, ainsi que
les tics de celui dont il a pris la place.


Et, débarquant dans le luxueux palace d’une île grecque,
notre héros se trouve au milieu d’une véritable ruche d’espions étrangers. La
situation est délicate… Langelot doit remettre un message dont il ignore le
contenu. C’est ainsi que de chasseur l’on devient gibier.
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LANGELOT entra dans la
gendarmerie du boulevard Exelmans, Paris XVIe.


Un gendarme aux cheveux grisonnants le regarda par-dessus
ses lunettes.


« Qu’est-ce que vous voulez, vous ? C’est pour
devancer l’appel ? »


Langelot sourit. À l’âge où d’autres pensent encore à se
faire recenser, il était déjà sous-lieutenant, et agent de l’un des services
français les plus secrets, le Service National d’Information Fonctionnelle, ou SNIF pour les intimes.


« Non, monsieur, répondit Langelot poliment. C’est pour
prendre livraison du colis. »


Tout en parlant, il présentait sa carte. Plusieurs fois, le
regard du gendarme médusé alla de la photographie officielle à son modèle. Pas
de doute : ce jeune garçon blondinet, aux traits durs mais menus, au
regard innocent, était bien cet agent numéro 222 auquel, d’après sa carte,
« toutes les autorités civiles et militaires » devaient prêter leur
concours.


« Faites excuse, mon lieutenant, dit le gendarme. Si
vous voulez seulement me signer cette décharge, je vais vous remettre le colis,
comme vous dites. »


Pendant que Langelot signait, le gendarme était sorti ;
il revint en ramenant par l’épaule un jeune homme aux cheveux noirs et bouclés,
le regard incolore et fuyant derrière des lunettes à grosse monture, une
incisive d’or blanc prêtant un air faux à son sourire.


« Voilà le colis, fit le gendarme.


— Salut, Daniel, dit Langelot en dévisageant l’inconnu.


— Bonjour, m’sieur », répondit Daniel d’une voix
timide.


Les deux jeunes gens sortirent de la gendarmerie et
montèrent dans la 2 CV du SNIF, que Langelot engagea prudemment sur la
chaussée rendue grasse et glissante par le crachin d’automne. Un émetteur de
radio, dissimulé sous le tableau de bord, transmettait au SNIF toute
conversation tenue à l’intérieur de la voiture.


« Tu dois être très courageux, mon vieux Daniel, commença
Langelot d’un ton amical. Je ne sais pas si à ta place…


— Pourquoi ? demanda Daniel avec inquiétude.
Qu’est-ce que je risque ? Est-ce que vos patrons seront méchants avec
moi ?


— D’abord, tu peux me tutoyer. Ensuite, je te garantis
que mes patrons seront charmants pour toi si tu leur dis la vérité.


— Alors pourquoi parles-tu de courage ? »


Derrière leurs lunettes, les yeux de Daniel n’étaient rien
moins que hardis, mais Langelot avait reçu l’ordre de flatter un peu son
prisonnier pour le mettre à l’aise et le disposer aux confidences : il s’y
employait de son mieux.


« C’est à tes patrons à toi que je pensais, reprit-il.
Et puis, si j’ai bien compris, tu as quelques petites bricoles à te reprocher.
Alors je t’admire d’être froidement entré dans une gendarmerie pour raconter
ton histoire.


— Oh ! dit Daniel, modeste, j’ai pensé que c’était
ce que j’avais de mieux à faire. Où est-ce que tu m’emmènes ?


— Au ministère des Armées, boulevard
Saint-Germain. »


En effet, il était inutile de révéler remplacement des
bureaux du SNIF au prisonnier volontaire,
et il serait plus prudent de l’interroger dans un local prêté par l’Armée.


« Tu es militaire ? demanda Daniel.


— Non, mentit Langelot. Je suis chauffeur civil. À ce
propos, je suppose qu’ils vont t’enfermer, te « chambrer », comme ils
disent, dès que tu auras passé la porte du ministère. Si, par hasard, tu avais
un message à transmettre à quelqu’un, n’hésite pas à te servir de moi. On a le
même âge, toi et moi, et je sais être discret quand il le faut. »


Daniel secoua la tête :


« Je n’ai rien à cacher à personne, dit-il. Une fois
que j’ai décidé de me remettre en règle avec les autorités, je joue le jeu à
fond. »


Arrivés au ministère, les deux garçons se séparèrent avec
une poignée de main. Daniel fut conduit dans une salle d’interrogatoire, et
Langelot dans une pièce voisine, reliée à la première par un circuit fermé de
télévision, si bien que l’agent secret pouvait voir et entendre l’interrogatoire
sans être vu du prisonnier.


« Bonjour, m’sieur », dit Daniel en entrant dans
la salle, et en apercevant, installé derrière un simple bureau de bois,
l’officier chargé de l’interroger.


C’était un grand escogriffe au visage barré d’une moustache
noire ; il portait un complet civil, mais ses gestes énergiques et son
débit haché révélaient l’homme d’action.


« On ne dit pas : Bonjour, m’sieur. On dit :
Mes respects, mon capitaine », rugit-il.


Et Langelot, installé devant son petit écran, sourit :


« Brave vieux Mousteyrac, pensa-t-il. Toujours la
douceur personnifiée ! »


Daniel répéta docilement :


« Mes respects, mon capitaine.


— Asseyez-vous. Comment vous appelez-vous ?


— Daniel Sluni.


— Sluni, Daniel, répéta Mousteyrac en notant.
Adresse ?


— 6, rue Gît-le-Cœur.


— Parents ?


— Mes parents sont divorcés. Je ne les ai pas vus
depuis longtemps.


— Profession ?


— Euh… J’ai fait un peu de tout, si vous voyez ce que
je veux dire.


— Je ne vois rien du tout. Expliquez-vous clairement.


— Dois-je dire la vérité, m’sieur ?


— Mon capitaine.


— Dois-je dire la vérité, mon capitaine ?


— Évidemment ! Sinon, ce n’était pas la peine de
venir nous trouver.





— Eh bien… j’ai pris quelques disques dans des magasins
et j’ai oublié de les payer… je les ai revendus ensuite… j’ai pris une canne
blanche, des lunettes noires, et j’ai quêté pour les aveugles… une fois, un de
mes copains m’a demandé de faire le guet pendant qu’il allait emprunter de
l’argent… Bref, j’ai fait un peu de commerce et j’ai rendu service à mes
amis : ce n’est pas très grave, n’est-ce pas ?


— Vous voulez dire que vous êtes un imposteur, un
voleur et un recéleur ? C’est bien. Continuez.


— Je vous jure, mon capitaine, je ne croyais pas que
tout cela pouvait être grave. Mais avant-hier, un monsieur que je ne connaissais
pas est venu me voir. Il savait tout ce que j’avais fait, et il voulait me
dénoncer à la police. Ou alors, je devais accepter de travailler pour lui.


— Qu’est-ce que vous deviez faire ? Comment
s’appelait cet individu ? Pour qui travaillait-il lui-même ? Parlez
clairement, nom d’un bouledogue !


— Il s’appelait Lourcine. Je ne sais pas qui l’avait
envoyé, mais j’ai cru comprendre que c’était un service d’espionnage étranger.


— Avez-vous un moyen quelconque de joindre ce
Lourcine ?


— Non, mon capitaine. Il m’a d’ailleurs précisé qu’il
était un simple recruteur, qu’il ne me reverrait jamais.


— De quel emploi cet imbécile vous a-t-il jugé
capable ?


— Je crois que je devais transporter des messages.


— Ça ne m’étonne pas. On choisit toujours des idiots pour
ce genre de rôle. Quelle devait être votre première mission ?


— Je dois me présenter demain, à onze heures du matin,
à l’aéroport d’Orly.


— Et ensuite ?


— Je ne sais pas. M. Lourcine m’a dit que
quelqu’un prendrait contact avec moi.


— Vous avez accepté de travailler pour ces
coquins ?


— Oui, mon capitaine, mais ensuite j’ai changé d’avis.
J’ai pensé qu’il valait mieux me mettre du côté des autorités.


— Pourquoi êtes-vous allé trouver la gendarmerie et non
pas la police ?


— Euh… parce que je pensais que la police m’en voudrait
plus que l’armée pour mes petites incartades passées.


— Bon, tout ce que vous dites concorde avec ce que vous
avez déjà déclaré à la gendarmerie, et qu’elle nous a transmis par
l’intermédiaire du Deuxième Bureau. Avez-vous quelque chose à ajouter ?


— Oui, mon capitaine. J’ai assez de la vie que je mène.
À l’avenir, si on veut bien me pardonner les fautes que j’ai commises, j’ai
l’intention de rester du bon côté de la loi.


— Hum, on verra ça, dit Mousteyrac, d’un ton peu
encourageant. Attendez-moi ici. »


Il passa dans la salle où se trouvait Langelot, et mit en
marche un second poste de télévision, placé à côte de celui sur lequel on
pouvait toujours voir Daniel Sluni, occupé à se curer soigneusement le nez. Sur
le deuxième écran apparut le visage carré du capitaine Montferrand, chef direct
de Mousteyrac et de Langelot. Installé dans son bureau au siège du SNIF, à plusieurs kilomètres du ministère,
Montferrand fumait la pipe, et son regard clair exprimait la vigilance et la perspicacité.


« Vous avez suivi l’interrogatoire, mon
capitaine ? » demanda Mousteyrac.


Les deux hommes avaient le même grade, mais les fonctions de
Montferrand étaient beaucoup plus importantes que celles de son cadet :
aussi se traitaient-ils toujours avec cérémonie.


« Affirmatif, dit Montferrand. Votre opinion ?


— L’histoire tient debout, mais, de toute évidence,
Sluni est un poltron de la pire espèce. On n’en tirera jamais rien de bon.


— Vous pensez donc que, si nous lui demandons d’aller à
ce rendez-vous et de cacher à ses correspondants qu’il est venu nous trouver…


— À la première occasion, cet énergumène nous trahira
comme il les a trahis.


— Ce n’est pas cela que je crains, car nous pourrions
le faire suivre et, au moins, repérer son contact. Mais, s’il prend peur, il
est capable de filer à la dernière minute, et tout sera manqué… Vous pourriez
tout de même lui demander ce qu’il en pense. »


Mousteyrac actionna un interphone. Sur le premier écran, on
vit Daniel Sluni sursauter en entendant la voix bourrue du capitaine qui,
retransmise par un haut-parleur, semblait provenir du ciel.


« Dites donc, Sluni, si on vous demandait de tenir vos
engagements envers Lourcine, quitte à vous faire suivre et protéger le cas
échéant, qu’est-ce que vous en diriez ?


— Oh ! mon capitaine, répondit Daniel terrorisé,
en s’adressant au plafond, je n’oserais jamais… Je suis sûr que ces gens
devineraient immédiatement que je suis un agent double, et qu’ils me
couperaient le cou ! »


Mousteyrac arrêta l’interphone :


« Vous avez entendu, mon capitaine. C’est un lâche,
conscient de l’être.


— Cela ne m’étonne guère, remarqua Montferrand.
Langelot est auprès de vous ?


— Langelot, mettez-vous dans le champ de la
caméra ! » commanda Mousteyrac.


Le sous-lieutenant déplaça sa chaise, de façon que
Montferrand pût le voir, sur son écran à lui.


« Quelle impression vous fait notre ami Sluni,
Langelot ? demanda Montferrand.


— Une impression plutôt… gluante, mon capitaine.


— Nous sommes donc d’accord. Mousteyrac, voulez-vous
vous assurer que les mystérieux employeurs de Sluni n’ont aucun moyen de
l’identifier ? »


Mousteyrac remit l’interphone en marche, et Daniel sursauta
encore plus violemment que la première fois.


« Dites donc, Sluni, est-ce que Lourcine vous a jamais
photographié ?


— Non, mon capitaine. Pas que je sache, répondit le
prisonnier, parlant au plafond.


— Est-ce qu’il a pris vos empreintes digitales ?
tonitrua le plafond.


— Jamais.


— Il aurait pu le faire sans que vous vous en
aperceviez.


— Peut-être, mon capitaine. Mais il m’a dit que je
passerais au service anthropophagique une fois arrivé à destination.


— Vous voulez dire : anthropométrique, gros
malin ! »


Haussant les épaules, Mousteyrac coupa à nouveau
l’interphone et se tourna vers l’écran. Montferrand, enveloppé d’un nuage de
fumée, plissait les paupières. Ses yeux pétillaient.


« Eh bien, Langelot, demanda-t-il en retirant sa pipe
de sa bouche, cela vous plairait-il de devenir un peu gluant pour quelques
jours ? »


Langelot sauta de son siège.


« Vous voulez dire, mon capitaine, que j’irais à Orly à
la place de Sluni ?


— Affirmatif.


— En me faisant passer pour lui ?


— Précisément.


— Ah ! ça, mon capitaine, ce serait sensationnel.
Je commençais à me rouiller à Paris. »


Montferrand sourit avec indulgence. Il aimait Langelot comme
un fils, et cependant son devoir était d’aventurer la vie du jeune agent secret
dans des missions toujours plus dangereuses. Mais ils trouvaient cela normal,
l’un et l’autre : ils servaient la même cause, et ils la servaient avec
enthousiasme, de tout leur cœur.


« C’est bien, dit Montferrand. Mousteyrac, vous vous
occuperez de la mise en mission de Langelot.


— Et que ferai-je du prisonnier ?


— Vous l’enverrez en villégiature. L’air balsamique des
Landes lui fera du bien. Qu’on le traite poliment, mais qu’on le surveille de
près. S’il s’évadait et s’il reprenait contact avec ses employeurs, cela
pourrait coûter cher à l’ami Langelot. Or on ne sait jamais ce qui passe par la
tête d’un lâche.


— Nom code de la mission, mon capitaine ? demanda
Mousteyrac.


— Incartade. C’est un joli mot, et M. Sluni
se l’est appliqué tout à l’heure. Langelot, bonne chance.


— Merci, mon capitaine », dit Langelot.


L’écran s’éteignit. La mission Incartade avait commencé.
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LE LENDEMAIN, à onze
heures du matin, un jeune homme aux cheveux noirs et bouclés, portant de
grosses lunettes et des vêtements un peu larges pour lui, faisait les cent pas
dans le grand hall de l’aéroport d’Orly en se curant nerveusement le nez :
la répugnante manie faisait partie du personnage.


Si brave que fût Langelot naturellement, il serait exagéré
de dire qu’il se sentait à l’aise. Il ne savait pas qui l’aborderait dans
quelques instants, ni ce qu’on lui demanderait de faire ; il ne savait pas
s’il était épié et par qui ; surtout il n’était pas certain que son
déguisement fût convaincant et que l’ennemi le prendrait vraiment pour Daniel
Sluni.


L’étanchéité, c’est-à-dire une absence totale de
communications entre les diverses sections d’un service, est de règle dans
l’espionnage moderne. Il était donc invraisemblable que, par souci de sécurité,
les futurs employeurs de Sluni n’eussent jamais vu Lourcine et n’eussent
d’autre moyen de reconnaître Sluni que le signalement qui leur aurait été
transmis. Or les signalements de Langelot et de Sluni concordaient à peu près.
Le SNIF, il est vrai, y avait mis du
sien. Langelot avait passé une heure chez les techniciens du déguisement. Le
capitaine dentiste lui avait collé une plaque de platine sur la dent ; le
lieutenant oculiste lui avait ajusté des lunettes non déformantes ; le sergent-chef
coiffeur lui avait teint et artistement bouclé les cheveux.


« Ah ! les anciens ont de la chance !
soupirait pendant ce temps-là l’aspirant Gaspard, sorti de l’école du SNIF dans la promotion qui avait suivi celle de
Langelot. Aux anciens les missions dangereuses ! Aux anciens les
déguisements pharamineux !


— Pharamineux toi-même ! avait répliqué Langelot.
D’abord je ne suis pas un ancien, mais un bleu presque aussi bleu que toi.
Ensuite, si tu crois que cela me fait plaisir d’être frisé comme un mouton, tu
te trompes. Tu ne connais même pas le dégoûtant personnage dont il va falloir
que je porte les chemises et les pantalons ! »


Gaspard ne s’était pas laissé convaincre : il avait la
passion du déguisement, une passion qui lui jouait quelquefois les tours les
plus désastreux[1],
mais dont il n’arrivait pas à se débarrasser.


Après le déguisement physique, on avait procédé au
déguisement moral de Langelot, c’est-à-dire qu’il avait passé des heures
enfermé avec Sluni, à l’interroger sur ses goûts, ses habitudes, ses relations,
tout ce que Lourcine pouvait savoir de lui et qui pourrait servir à démasquer
l’imposteur.


Sluni n’avait guère exprimé de surprise en apprenant que
Langelot devait prendre sa place. Il s’était contenté de ricaner :


« Mes pantalons seront un peu longs pour toi. Tu auras
l’air de porter deux accordéons aux pattes. »


Ensuite, il avait donné tous les renseignements qu’on lui
avait demandés, et, pour les accordéons, les couturières du SNIF y avaient veillé : sans pouvoir
passer pour élégant, le garçon brun qui arpentait l’aéroport était tout de même
vêtu correctement.


« Ce qui m’inquiète, pensait-il, c’est que Daniel ne
m’ait indiqué aucun signe de reconnaissance pour me faire repérer de mes futurs
employeurs. Comme lire un journal sens dessus dessous, porter une orchidée
entre les dents, ou me gratter l’oreille gauche avec le pied droit, enfin le
genre de trucs qu’on trouve toujours dans les romans d’espionnage. Cela veut
dire que l’ennemi compte sur mon apparence physique pour me reconnaître. Or,
des garçons bruns, avec lunettes, j’en ai déjà compté une vingtaine…
Alors ?… Si celui qui doit m’aborder connaît Sluni personnellement, je
n’ai pas une chance ! »


Hommes d’affaires aux serviettes bien bourrées, vieilles
Anglaises traînant en laisse de petits et furibonds terriers du Yorkshire,
Indiennes en saris flottants, délégation de Chinois en blouses grises, milliers
de visages inconnus dont chacun pouvait être celui du mystérieux correspondant,
défilaient autour de Langelot, qui les observait avec la nervosité naturelle à
Daniel Sluni, tout en écoutant distraitement les voix suaves des annonceuses
susurrer dans les haut-parleurs :


« Notre vol pour Calcutta… Notre vol pour Buenos Aires…
porte 19… porte 76… contrôle de police… Notre vol pour Koubako… Notre vol pour
New York… »


Soudain, Langelot sursauta. Une voix encore plus suave que
les autres venait d’annoncer :


« M. Daniel Sluni est prié de passer retirer un
message au stand de la Compagnie Olympique. Je répète : M. Daniel
Sluni est prié… »


Bon ! Tout s’expliquait ! L’ennemi n’avait pas
besoin de le reconnaître. Avec une hâte digne de Sluni en personne, et en
s’efforçant d’imiter la démarche un peu molle, bien que précipitée, de son
personnage, Langelot gagna le stand de la compagnie grecque.


Une jeune hôtesse très brune le regarda froidement :


« Vous désirez, monsieur ? »





Langelot était habitué à trouver plus de sympathie dans les
regards des jeunes filles. Pour se consoler, il se complimenta intérieurement
sur ses capacités de comédien :


« Je voulais avoir l’air gluant ; apparemment,
j’ai réussi. »


Il dit :


« Je m’appelle Daniel Sluni. Vous avez un message pour
moi. »


Et il introduisit son petit doigt gauche dans sa narine
droite, pour le cas où quelque caméra cachée serait en train de le
photographier. Comme cela, il faisait un geste typiquement sluniesque, tout en
cachant une partie de son visage.


« Voilà, monsieur », dit l’hôtesse, en lui tendant
une enveloppe jaune, du modèle administratif.


Tout l’entraînement du snifien le poussait à prendre
l’enveloppe d’un air détaché, à aller s’isoler aux toilettes, et à ne lire le
message que loin de tout regard indiscret. Mais Sluni n’aurait pas agi ainsi.
Langelot déchira donc l’enveloppe tout en s’éloignant du stand, puisque, selon
toute probabilité, ce gros homme engoncé dans ce pardessus, cette touriste
étrangère en imperméable transparent, ou peut-être même cette vendeuse de
journaux à l’air revêche, n’étaient là que pour l’observer.


L’enveloppe, inscrite au nom de M. Daniel Sluni,
contenait trois objets : une deuxième enveloppe de modèle administratif,
plus petite que la première, et soigneusement cachetée ; un billet d’avion
de la Compagnie Olympique – Langelot remarqua avec surprise que c’était un
billet de première ; et une lettre dactylographiée, rédigée en ces
termes :


Ange à Sluni Daniel.


N° 1/008/MÉD


OBJET : Votre
première mission.


1) Apprenez votre désignation en code : 008/MÉD


2) Prenez l’avion pour Athènes. Nous entrerons en
contact avec vous et vous emmènerons à votre destination.


3) À votre arrivée, vous remettrez l’enveloppe
ci-incluse à la personne qui se présentera à vous en vous disant :


Anges purs, anges radieux,

Portez mon âme jusqu’aux cieux.


4) Tous vos frais seront réglés. Le cas échéant,
vous remettrez une note de frais supplémentaires à votre contact, qui vous
versera également 1 000 francs d’honoraires.


5) Mangez immédiatement ce message.


Maintenant, la lettre lue, Langelot pouvait s’isoler sans
invraisemblance : ses correspondants ne s’attendaient probablement pas à
ce que Sluni dégustât une feuille de papier dactylographié au vu et au su de
tout le monde !


Aux toilettes, Langelot commença par ouvrir l’enveloppe
qu’il était chargé de porter à Athènes. Il le fit avec toutes les précautions
que le temps limité lui permettait : il introduisit la pointe d’un crayon,
humecté au préalable, entre l’enveloppe et son rabat, dans le coin supérieur
gauche ; puis il roula lentement le crayon, de façon à décoller le rabat
sans trop de dommage. C’était risqué : l’ennemi pouvait fort bien
s’apercevoir de son indiscrétion, mais, d’une part, il n’y avait rien
d’improbable à ce que Sluni lui-même la commît ; d’autre part, il n’était
pas question pour Langelot de transmettre à un ennemi inconnu des
renseignements qui pouvaient se révéler importants.


L’enveloppe se laissa ouvrir sans trop de difficulté, et
Langelot en retira une feuille de papier pelure sur laquelle était dessiné un
plan. Il mit quelques instants à le reconnaître. C’était un plan détaillé des
Invalides, à Paris, avec l’indication des divers services militaires que
contient l’énorme bâtiment, y compris le Comité de Coordination Scientifique et
Stratégique bien connu de Langelot[2].


Ce plan, avec la mention de ces services, devait sans doute
être considéré comme secret. Mais de là à l’envoyer à Athènes par courrier
spécial, et en première classe, s’il vous plaît !… Cela ne pouvait guère
s’expliquer que par des projets d’enlèvement ou d’assassinat.


« Ce n’est tout de même pas le général de La Tour
du Becq[3]
que l’on se propose de kidnapper, pensa Langelot. Au fait, pourquoi pas ?
Ce petit doit être une mine d’informations… »


Au verso du message qu’il était censé digérer, il griffonna
rapidement :


Incartade 3 à Incartade 1. Enveloppe contient
plan détaillé Invalides avec indication tous services.


Puis il froissa la feuille, arracha une serviette en papier
au distributeur fixé au mur, enveloppa la feuille dans la serviette et jeta le
tout dans la corbeille placée près des lavabos. Il remit ensuite le plan dans
l’enveloppe et la recolla soigneusement. Enfin il quitta les toilettes et se
dirigea vers la zone d’embarquement.


Il n’était pas plus tôt sorti des toilettes qu’un vieux
monsieur toussotant, crachotant, marmottant, le bout du nez à peine visible
entre le chapeau et le cache-col, y entra à son tour et, ayant vérifié qu’il
était seul, se précipita vers la corbeille, qu’il fouilla rapidement. Il en
retira bientôt la feuille que Langelot y avait placée et se redressa,
satisfait. Doublement satisfait, d’ailleurs : car, d’une part, il avait
réussi sa petite mission et le capitaine Montferrand serait content de lui ;
d’autre part, il avait tout de même eu l’occasion de s’offrir le luxe d’un
déguisement. Et, pour l’aspirant Gaspard – car c’était lui – se
déguiser importait autant que réussir. L’excellent garçon n’eut même pas un
mouvement d’envie en pensant que son aîné partait pour la Grèce ensoleillée,
alors qu’il restait, lui, à faire des corvées et à assurer des permanences,
dans un Paris automnal et pluvieux.


Une demi-heure plus tard, ayant franchi le contrôle de
police sous le nom de Daniel Sluni, Langelot s’embarquait à bord d’un avion de
la Compagnie Olympique, et, se prélassant sur les coussins de première, se
faisait servir un déjeuner fastueux.


Tout en savourant ses brochettes de mouton et en dégustant
son vin résiné, le jeune agent secret réfléchissait ferme :


« Qu’est-ce que c’est que ce service qui s’appelle
Ange ? Est-ce que ce sont des initiales : A, N, G, E ?
Par exemple : Association Nationale des Gredins Émérites, ou Alliance
Nuisible des Grands Espions, ou quelque chose dans ce genre ? Pourquoi
m’a-t-on donné le numéro 008 ? Est-ce une allusion à l’agent
britannique légendaire, James Bond 007, donc une façon de se moquer de
Sluni ? Et que veut dire Méd ? MÉDecine,
MÉDuse ou MÉDiterranée ?…
En tout cas, c’est la première fois que je me déplace en grand luxe, et ces
Anges ou ces Mèdes, quels qu’ils soient, ont l’air plus généreux que le SNIF. »


Pendant que Langelot volait ainsi vers la Grèce, Daniel
Sluni, enfermé dans une camionnette sans fenêtres, roulait à grande allure vers
ce que Montferrand appelait le lieu de villégiature du SNIF : un manoir confortable, entouré d’une clôture
électrifiée, isolé à dix kilomètres de toute habitation, au cœur de l’interminable
forêt de pins qui s’étend le long de l’Atlantique dans le département des
Landes.


Parvenu au terme du voyage, le prisonnier se plaignit
amèrement :


« Ralliez-vous aux autorités, grogna-t-il. Voilà
comment elles vous traitent ! J’aurais mieux fait de rester filou. »


Le capitaine Mousteyrac l’introduisit dans une chambre
spacieuse, bien éclairée, avec salle de bain, radio et télévision.


« Si vous étiez resté filou, ce n’est pas dans une
prison comme celle-ci que vous auriez fini vos jours. D’ailleurs vous n’êtes
ici que pour peu de temps. Bientôt vous serez relâché.


— Je serai relâché ? Quand cela ?


— Je n’en sais rien. Trop tôt à mon gré. En ce qui me
concerne, je vous vois très bien en train de casser de la pierraille à
Cayenne ! », bougonna Mousteyrac, tout sucre comme d’habitude.


Resté seul, Daniel alla s’accouder au balcon, et, aspirant
largement « l’air balsamique » de la forêt de pins, recommença à se
curer le nez.
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AYANT une fois crevé
le plafond de nuages qui assombrissait la France, l’avion ne cessa plus de
voler dans un soleil éclatant. Lorsque Langelot aperçut à nouveau la terre, une
terre aux découpures infinies dans lesquelles une mer d’un bleu éblouissant
s’infiltrait de toutes parts, il murmura :


« Eh bien, j’aurai du beau temps pour faire du
tourisme. »


Il espérait que sa mission lui permettrait de visiter la
Grèce qu’il ne connaissait pas encore.


Mais il n’avait pas plus tôt débarqué de son avion qu’une
voix aussi suave que celle de toutes les annonceuses de tous les aéroports du
monde se fit entendre :


« M. Daniel Sluni est prié de se présenter au
Stand de sa compagnie dans le grand hall. »


Ayant passé les contrôles de douane et de police, Langelot
se dirigea donc vers le grand hall.


« La minute de vérité est arrivée, pensait-il. Plus exactement :
la minute de mensonge ! Ou bien l’ennemi me prend pour Sluni, et alors la
mission se présente heureusement ; ou bien il a des moyens d’identifier sa
nouvelle recrue, et alors ma brillante carrière risque de s’achever bientôt. Et
pas seulement ma carrière chez l’ennemi : ma carrière au SNIF aussi… »


Le stand de la Compagnie Olympique était entouré de
plusieurs personnes : une vieille dame à l’air grincheux, un petit
vieillard rabougri, un gros touriste en short à fleurs, un monsieur très
élégant portant un œillet à la boutonnière, une ravissante jeune fille en robe
jaune.


« Je parie que c’est le vieillard rabougri qui
m’attend », pensa Langelot.


À sa grande surprise, il vit la jeune fille, petite, brune,
potelée, s’avancer vers lui :


« Monsieur Daniel Sluni ? demanda-t-elle avec
gravité.


— Oui, mademoiselle, répondit Langelot en retirant
précipitamment son doigt de son nez.


— Veuillez me suivre. Je suis votre chauffeur »,
dit-elle en le dévisageant sans faire preuve d’une discrétion excessive.


Une Mercédès blanche les attendait au parc de stationnement.
La jeune fille prit le volant, et Langelot s’installa auprès d’elle. Il voulait
savoir immédiatement si c’était à elle qu’il devait remettre l’enveloppe, et,
par manière d’allusion, demanda :


« Est-ce que tous les chauffeurs de taxi grecs sont des
anges comme vous, mademoiselle ?


— Je ne suis ni ange ni chauffeur de taxi, répondit la
jeune fille, qui parlait le français avec un très léger accent méditerranéen.
Je suis employée par la compagnie Paradisos.


— Et comment vous appelez-vous ?


— Vous pouvez m’appeler Aglaé.


— Alors vous m’appellerez Daniel.


— Impossible. Notre oncle nous recommande toujours de
ne pas nous montrer familières avec les clients.


— Alors vous m’appellerez Daniel quand votre oncle ne
sera pas là, répondit Langelot au hasard.


— Volontiers, Daniel. C’est toujours un plaisir de lui
jouer un tour.


— Si je comprends bien, vous ne l’aimez pas
beaucoup ?


— Il faudrait vraiment avoir du temps à perdre pour
aimer notre oncle ! »


Langelot jeta un regard surpris à la jeune Grecque :
avec son profil de médaille et son petit corps gracieux, elle lui semblait
sortir tout droit d’un livre de mythologie.


« Est-ce que vous allez me faire visiter Athènes ?
questionna-t-il.


— Nous n’aurions pas le temps, répondit Aglaé. Vous
savez bien que vous êtes attendu. »


Sans avoir même traversé la ville, la Mercédès se lança dans
une petite route qu’elle suivit pendant vingt minutes environ, roulant entre
des coteaux bruns plantés d’oliveraies argentées, avec, de temps en temps, des
échappées inattendues sur la mer, que le soir faisait déjà virer au violet.


La voiture s’arrêta dans un garage qui contenait plusieurs
autres automobiles. Aglaé la ferma à clef, et, après avoir dit quelques mots en
grec à un vieux gardien assis au pied du mur, emprunta un escalier taillé dans
le roc et descendant vers un débarcadère qui s’avançait dans la mer. Langelot
la suivit. Trois bateaux à moteur, de tailles diverses, se balançaient au gré
des vagues. Sur l’avant de l’un d’eux se dressa soudain une jeune fille brune
et potelée, au profil de médaille et au petit corps gracieux avec sa robe
blanche, elle paraissait sortir tout droit d’un livre de mythologie ; elle
ressemblait à Aglaé comme une jumelle.


« Voilà M. Sluni, présenta Aglaé.


— Veuillez embarquer. Je suis votre capitaine »,
dit la deuxième Grâce sans sourire.


Elle se coiffa d’une casquette de marin et prit la barre.


Langelot sauta sur le pont du bateau, aida Aglaé à le
rejoindre, et demanda :


« Est-ce que tous les capitaines de bateaux de
plaisance grecs sont des anges comme vous, mademoiselle ?


— Je ne suis pas un ange », dit sérieusement la
jeune fille, et, après un coup d’œil espiègle échangé avec Aglaé, elle
ajouta : « Bien que je sois employée par la compagnie Paradisos.


— Comment vous appelez-vous ?


— Vous pouvez m’appeler Thalie.


— Et vous, vous m’appellerez Daniel.


— Notre oncle nous interdit de nous montrer familières
avec les clients, monsieur.


— Vous m’appellerez monsieur quand il sera là, et
Daniel le reste du temps.


— C’est une bonne idée, répondit Thalie. Ce n’est pas
que j’aime spécialement vous appeler Daniel, mais c’est toujours agréable de
faire quelque chose que notre oncle ne permet pas.


— Ce n’est pas un oncle, c’est un ogre ! s’écria
Langelot.


— Depuis que nos parents sont morts, il nous exploite
tant qu’il peut, répondit Aglaé. Alors toute petite vengeance nous est
bonne. »


Le bateau bondit vers la pleine mer, contourna un cap
rocheux, et se trouva dans une anse au milieu de laquelle flottait un petit
hydravion dont le moteur tournait au ralenti. Assise sur l’un des flotteurs,
les jambes pendant dans l’eau, une jeune fille brune et potelée, vêtue d’une
robe rouge, paraissait attendre les arrivants. Elle aussi avait un profil de
médaille ; elle aussi était petite et gracieuse ; elle ressemblait à
s’y tromper à Aglaé et à Thalie.





Elle se leva et déclara, sans sourire :


« Je suis votre pilote, monsieur Sluni. Veuillez monter
à bord.


— Mesdemoiselles, dit Langelot, je réclame des
explications. Est-ce que c’est le soleil grec qui fait tout voir en triple, ou
est-ce que vous êtes vraiment trois voitures du même modèle, ou trois pommes du
même pommier ? »


Soudain, les trois jeunes filles, après s’être entre-regardées,
éclatèrent d’un rire joyeux.


— Trois olives du même olivier, corrigea Aglaé. Oui,
nous sommes trois sœurs, et c’est pourquoi – du moins je suppose que c’est
la seule raison, fit-elle d’un ton mutin, – nous nous appelons comme les
trois Grâces de l’Antiquité : Aglaé, Thalie, Euphrosyne.


— Rien ne saurait être plus approprié, fit galamment
M. Daniel Sluni.


— Euphrosyne, dit Aglaé, tu peux appeler Daniel par son
prénom. Il ne nous trahira pas. Il a l’air gentil.


— C’est aussi mon avis », ajouta Thalie.


Et les trois sœurs pouffèrent de rire encore une fois.


« Moi qui étais censé avoir l’air gluant, pensa
Langelot, je devrais faire attention… Bah ! le soleil de Grèce m’aura
métamorphosé. »


Le bateau fut laissé à l’ancre au milieu de l’anse, et,
après un long vrombissement et une course accélérée sur ses patins,
l’hydravion, dans une trombe de gouttelettes étincelantes, s’éleva face au
soleil couchant.


Euphrosyne, qui maniait énergiquement le manche à balai,
désigna de la main la côte grecque qui paraissait s’éloigner à grande allure,
et au sommet de l’Acropole, tout blanc dans le poudroiement doré du soir, le
Parthénon.





« Dommage que je n’aie pas le temps de visiter le pays,
remarqua Langelot. Avec des guides comme les Trois Grâces, j’aurais rapidement
parfait ma culture antique !


— Combien de temps comptez-vous rester à Paradisos,
Daniel ? demanda Aglaé.


— Euh… je ne sais pas encore… Cela dépendra. »


Et, comme il préférait poser des questions plutôt que
d’avoir à y répondre, Langelot demanda :


« Vous qui vous ressemblez comme trois gouttes d’eau,
est-ce que vous vous reconnaissez entre vous ?


— Toujours, dit Thalie.


— Y a-t-il quelqu’un d’autre qui vous distingue ?


— Oh ! non, même pas notre oncle. D’ailleurs c’est
très commode, remarqua Aglaé.


— Pourquoi ?


— Si l’une d’entre nous a envie d’aller faire un tour à
Athènes, les deux autres s’arrangent pour la remplacer. Quand nous allions en
classe, chacune n’apprenait jamais que le tiers de ses leçons. Pour nos
examens, c’était pareil : moi, j’ai passé trois fois l’oral de
littérature ; Thalie s’est offert trois épreuves de sciences et de
maths ; Euphrosyne a étudié pour nous l’histoire et la géographie.


— C’est pratique, reconnut Langelot.


— Notre oncle, reprit Thalie, nous force à nous
habiller de trois couleurs différentes pour savoir à laquelle il parle. Si vous
croyez que c’est drôle, de ne pas pouvoir s’habiller comme on veut !…


— Mais cette cruauté-là se retourne contre lui, fit
observer Euphrosyne. Il suffit qu’il voie l’une de nous en rouge pour qu’il
croie que c’est moi, même si c’est Aglaé ou Thalie.


— Et vice-verso-versa ! » dit Aglaé en
éclatant de rire.


L’hydravion survola plusieurs bras de mer, une infinité
d’îles, un nouvel espace marin, et amorça la descente.


Par le hublot, Aglaé désignait une petite île isolée :


« Paradisos ! » fit-elle.


Le trajet avait duré vingt-cinq minutes. Langelot n’avait
cessé de regarder le compteur des vitesses, et il avait pu s’orienter grâce au
soleil couchant, si bien qu’il croyait localiser à peu près sa position dans la
petite île où, apparemment, son destin allait se jouer. Longue d’environ cinq
cents mètres, large de trois cents, couronnée par un temple de marbre blanc en
bon état de conservation, elle se terminait aux deux bouts par des bâtiments de
pierre aux toits en terrasse. La végétation consistait en pins, palmiers, et
maquis. Plusieurs yachts miraient leur coque élégante dans un port naturel.
Deux hydravions étaient amarrés à un débarcadère, contre lequel vint aussi se
ranger l’appareil que pilotait Euphrosyne.


« Tout le monde descend, annonça-t-elle.


— Vais-je rencontrer votre oncle ? demanda
Langelot.


— Naturellement.


— Oh ! comme j’ai peur ! »


Langelot se mit à trembler et fit entrechoquer ses dents.


« Vous avez tort de rire, remarqua sèchement
Euphrosyne. De plus robustes que vous, Daniel, ont peur de notre oncle, et ils
ont raison ! »


Le débarcadère de bois aboutissait à une allée qui remontait
la pente, courant entre deux rangées de buissons odoriférants, aux feuilles
grasses et brillantes. L’allée débouchait à mi-hauteur d’un magnifique escalier
de marbre rose, dont les dernières marches disparaissaient dans la mer, et que
surplombait une vaste terrasse, bordée d’une rangée de balustres de marbre
blanc. Derrière la terrasse on voyait une maison, de marbre blanc également.
Construite selon un plan irrégulier, elle ressemblait au palais de quelque roi
de l’Iliade. Ses diverses parties étaient disposées à des niveaux
différents, si bien que, d’un côté, ses murs baignaient dans les vagues, tandis
que, de l’autre, sa terrasse dominait toute cette face de l’île.


Langelot poussa un petit sifflement, comme, pensait-il,
l’aurait fait Sluni :


« Dites donc, les filles, remarqua-t-il, il ne se
mouche pas du pied, votre tonton ! »


Aglaé se mit à rire.


« Pourquoi le français qu’on apprend dans les livres et
celui que les gens parlent pour de vrai ne sont-ils pas pareils ? »
demanda-t-elle.


Langelot ne répondit pas. Entouré de ses trois amies, il
montait lentement l’escalier de marbre rose. Tout en haut, rassemblé sur la
terrasse, il venait d’apercevoir un groupe de gens qui, les yeux fixés sur lui,
paraissaient l’attendre. L’un de ces personnages était vraisemblablement le
« contact » de Daniel Sluni, et il s’agissait de ne pas lui donner de
doutes sur l’identité de sa nouvelle recrue. Tout avait bien marché jusqu’à
présent, mais un faux geste, un mot de trop, pouvaient encore tout
compromettre.


« Snif snif », murmura Langelot, et il porta son
index droit à sa narine gauche.
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SIX personnes étaient
installées sur la terrasse. Au milieu trônait une dame qui, s’il y avait eu un
prix pour la femme la plus grosse du monde, l’aurait gagné sans la moindre
difficulté. Elle occupait toute seule un canapé de rotin prévu pour trois, et
il paraissait un peu étroit pour elle. Ses deux mains courtaudes étaient posées
sur ses genoux et elle contemplait le crépuscule d’un air béat.


À sa droite, deux hommes jouaient aux cartes, tout en
sirotant des boissons servies dans des verres de cristal. L’un d’eux était un
Grec typique : trapu, basané, avec une terrible paire de moustaches
relevées en pointe, il pouvait avoir cinquante ans. Son partenaire, qui
paraissait du même âge, était visiblement de race germanique. Grand, le crâne
plat, la nuque rouge, il portait une chemise bariolée largement ouverte sur une
poitrine athlétique.


À la gauche de la grosse dame, un gringalet de quelque
trente ans, déhanché, désarticulé, semblait raconter une histoire drôle et
mimer à lui seul quatre ou cinq rôles. Plus loin, un homme qui, partout
ailleurs, aurait passé pour gros, mais, en présence de la dame, semblait d’une
corpulence moyenne, parlait à sa voisine, une Anglaise maigre comme un clou,
coiffée d’une petite visière verte sans chapeau, et occupée à faire une aquarelle
du coucher de soleil.


En montant les dernières marches, Langelot vit que la
terrasse était séparée de l’escalier par un rideau de perles transparentes,
qu’il écarta pour laisser passer les trois Grâces. Mais Aglaé le poussa en
avant.


« Oncle Léonidas, dit-elle, voici M. Sluni. »


Le Grec à moustaches abandonna ses cartes et vint au-devant
de Langelot.


« Bienvenue à Paradisos, prononça-t-il d’une voix de
basse. Je suis Léonidas Léonidopoulos, directeur de la compagnie Paradisos,
propriétaire de la compagnie d’hydravions Paradisos, gérant de l’hôtel
Paradisos où vous vous trouvez, et oncle des trois péronnelles qui vous ont
conduit jusqu’ici. J’espère qu’elles se sont montrées respectueuses à votre
égard. Sinon – il les foudroya d’un coup d’œil – elles auront affaire
à moi. Ici, les clients ont toujours raison. Si vous avez la moindre
réclamation…


— Aucune, m’sieur, aucune, répondit Langelot en prenant
l’air intimidé.


— En ce cas, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je
vais vous présenter aux autres clients de notre hôtel. Mesdames et messieurs,
M. Daniel Sluni, qui arrive de France pour passer, si je comprends bien,
quelques jours avec nous. »


M. Léonidopoulos prit Langelot par le coude et le
conduisit de l’un à l’autre des personnages qui n’avaient encore rien dit. Il
les nomma un à un :


« Lady Skarford. »


L’Anglaise leva sur Langelot un regard de glace et baissa de
nouveau les yeux sur son aquarelle.


« L’honorable Mr. Bonenfant, de Chicago.


— Et d’origine française, comme mon nom l’indique, fit
le gros homme en se levant pour serrer la main de Langelot. Enchanté de vous
connaître, mon cher monsieur Siphoni. Vous verrez, on n’a pas le temps de
s’ennuyer à Paradisos. Vous avez bien choisi le lieu de vos vacances.


— Signor Piccolinetti, de Naples, poursuivait
Léonidopoulos.


— Salut », fit le gringalet, non pas avec l’accent
de Naples mais avec celui de Montreuil.


En même temps il esquissa une affreuse grimace, et comme
Léonidopoulos l’avait dépassé, lui fit les cornes. Puis il adressa un clin
d’œil à Langelot et envoya un baiser aux Trois Grâces, restées près du rideau
de perles.


« Madame Elephantopoulos », présenta le directeur.


Langelot se retint de rire non sans mal. Quel merveilleux
hasard que cette dame pachyderme portât un nom pareil ! Il s’inclina respectueusement,
et la dame lui répondit d’un battement de cils et d’un sourire, sans paraître
s’arracher à sa contemplation.


« Et enfin Herr Werner, de Hambourg », acheva le
Grec.


Le joueur de cartes tendit la main à Langelot sans se lever,
et le dévisagea longuement de ses yeux bleus et durs.


« Ponchour, cheune homme », dit-il enfin, et il
éclata d’un rire inextinguible.


Il se claquait les cuisses et riait, la bouche grande
ouverte, découvrant une superbe denture, sans que Langelot pût deviner ce qui
avait causé son hilarité.


« Ponchour, cheune homme », répéta Werner
lorsqu’il eut repris son souffle. Et puis il ajouta, sans la moindre trace
d’accent : « Bonjour, jeune homme. Jouez-vous au poker ?


— Non m’sieur.


— Dommage. Je vous aurais plumé. J’en ai assez de me
faire plumer moi-même par Léonidas. Et avec Bonenfant, ce n’est pas
drôle : il perd par philanthropie ! Il berd bar vilandrobie ! Ha
ha ha ! »


Léonidas se tourna vers Langelot :


« Désirez-vous que je vous montre votre chambre ?


— S’il vous plaît, m’sieur.


— En ce cas, veuillez me suivre. »


À la suite de son hôte, Langelot entra dans un couloir dallé
de marbre, puis dans une vaste salle octogonale avec boiseries, miroirs et
lustre à pendeloques, meublée comme une salle à manger. Ils traversèrent ensuite
un salon somptueusement meublé et décoré de motifs mythologiques, un patio dans
lequel une douzaine de jets d’eau diversement colorés par des projecteurs
dansaient un ballet soigneusement réglé, descendirent plusieurs escaliers,
longèrent un couloir mystérieusement éclairé par des lumières indirectes, et
s’arrêtèrent enfin devant une porte profondément enfoncée dans un mur, et ornée
d’un bas-relief représentant le dieu Mercure aux pieds ailés. Léonidas
ouvrit :


« Après vous, monsieur », dit-il en s’inclinant.


Langelot entra dans une pièce aux nobles proportions, avec
deux hautes fenêtres surplombant la mer, lit à baldaquin, secrétaire à
cylindre, fauteuils de tapisserie, tapis de Perse sur le sol dallé, tapis de
fourrure au pied du lit, bibliothèque avec livres reliés en cuir, électrophone,
petite discothèque, bar dissimulé dans un bahut du Moyen Âge, tableaux au mur,
dans des cadres dorés. Plus loin s’étendait une spacieuse salle de bain, avec
baignoire encastrée et robinetterie d’argent.


« Nous n’avons que deux unités avec robinets en or,
précisa M. Léonidopoulos, un peu gêné, et elles sont occupées par des
clients plus anciens. J’espère que vous ne nous en voudrez pas, monsieur Sluni,
de cette légère incommodité.


— Sûrement pas, m’sieur. »


Le directeur attira l’attention de Langelot sur un bloc de
télécommande posé sur la table de nuit.





« Le premier bouton verrouille et déverrouille la
porte. Le second ouvre et ferme les stores ; le troisième, les fenêtres.
Le quatrième déclenche l’électrophone ou la radio, à votre choix. Le
cinquième… »


M. Léonidopoulos pressa le cinquième bouton et sourit.
Langelot sourit aussi, un peu nerveusement. Il se demandait si le cinquième
bouton n’allait pas précipiter le faux Daniel Sluni dans quelque oubliette…
Mais non. Une fente s’ouvrit au plafond, et, peu à peu, le plafond tout entier
disparut, laissant voir un ciel magnifique où se montraient les premières
étoiles.


« C’est un petit détail, dit le Grec, mais certains de
nos clients aiment à regarder les étoiles en s’endormant, et nous ne négligeons
rien pour leur confort. À Paradisos, les clients ont toujours raison. Le
sixième bouton commande le climatiseur à thermostat. Le septième bouton met en
marche notre interphone à amplification spécialement étudiée : quand vous avez
enfoncé ce bouton, des microphones disposés dans la chambre captent votre voix
et transmettent vos ordres à notre personnel. Je vous souhaite, monsieur, un
excellent séjour parmi nous. »


Léonidas Léonidopoulos allait sortir, mais il se ravisa.


« Vous pouvez bien entendu dîner dans votre chambre ou
au restaurant, à l’heure qu’il vous plaira. Cependant, la plupart de nos
clients se réunissent à neuf heures dans la salle à manger.


— Celle que nous avons traversée tout à l’heure ?


— Non, monsieur. Généralement, ils préfèrent la salle à
manger de Neptune. Le valet de chambre vous y conduira, si vous le
désirez. »


Lorsque le directeur fut sorti, Langelot se laissa tomber
sur un fauteuil.


« Ou bien je me trompe fort, pensa-t-il, ou bien il n’a
pas été question d’ange dans tout ce que tonton Léonidas m’a raconté.
Conclusion : il ne voulait pas se voir remettre l’enveloppe. À cela, deux
explications possibles : ou bien il trouvait que le moment n’était pas
encore venu, ou bien il n’a rien à voir avec ma présence ici. Mon
« contact » serait quelqu’un d’autre… »


Avant dîner, Langelot alla prendre une douche, et eut
quelque mal à se reconnaître dans les robinets : il y en avait cinq, car
on pouvait avoir de l’eau douce ou de l’eau salée, de l’eau froide, de l’eau
chaude ou de l’eau glacée à volonté.


Enfin Langelot fit son choix, trouva, parmi les dix
savonnettes proposées, un parfum à son goût, se doucha, passa au séchoir
électrique et remit ses vêtements de la journée : il n’en avait pas
d’autres. Il se demanda ensuite s’il allait se faire servir dans sa chambre,
mais la curiosité l’emporta, et, au risque de paraître ridicule avec sa chemise
quadrillée rouge et noire, sa veste de velours côtelé marron et son pantalon à
pattes d’éléphant, il décida de dîner avec les autres clients.


Il enfonça donc le septième bouton de son bloc de
télécommande et prononça :


« Je voudrais que quelqu’un me montre la salle à
manger. »


Quelques secondes plus tard, on frappait discrètement à sa
porte, et un valet, portant une petite jupe plissée à la mode grecque, le
conduisait, le long de couloirs lambrissés et d’escaliers couverts de tapis
précieux, à la salle à manger la plus singulière que Langelot eût jamais vue.
Elle était située au-dessous du niveau de la mer. Ses murs étaient faits de
plaques de verre. Des projecteurs illuminaient l’eau, et l’on voyait des
poissons de toutes les espèces venir se coller à la vitre et regarder dîner les
clients de l’hôtel Paradisos. On eût dit un gigantesque aquarium, mais les
poissons étaient dehors et les hommes dedans.


Les clients étaient tous là, hormis Lady Skarford. Ils
avaient tous fait toilette et, à côte du turtleneck blanc de
M. Piccolinetti, du blazer bleu à boutons d’or de M. Werner et même
de la chemisette de soie de M. Bonenfant, Daniel Sluni avait piètre
figure. Néanmoins Mme Elephantopoulos insista pour qu’il fût placé à sa
droite : tout le monde mangeait à la même table, et la bonne dame occupait
un côté entier, face aux trois hommes.





Elle avala sa bisque de tortue sans dire un mot, mais
ensuite, faisant pivoter sa tête de trois degrés sur son cou, ou plutôt sur ses
épaules, car de cou, elle n’en avait plus, elle prononça :


« Daniel… Joli nom.


— Je suis content qu’il vous plaise, m’dame. »


Tout à coup, elle poussa un étrange gloussement.


« Si Léonidas était là, dit-elle, nous vous mettrions
dans une fosse ensemble. Et comme Léonidas est un vrai lion, nous aurions
Daniel dans la fosse aux lions !


— Taniel tans la voze aux lions ! Ha ha ha ! ricana Werner.


— Je vois très bien la scène », fit Piccolinetti.


Avec entrain, il mima un combat imaginaire entre le terrible
Léonidas, cognant d’une main et rajustant sa moustache de l’autre, et le piteux
Sluni qui se protégeait la tête des deux bras. Tout le monde se mit à rire,
sauf Mr. Bonenfant, qui regardait Langelot d’un air apitoyé.


Après dîner, on passa dans un salon de style marocain, aux
murs entièrement couverts de cuir repoussé. Le café fut servi dans de petites
tasses de porcelaine de Limoges, qui ne le cédaient en rien à la vaisselle, à
l’argenterie, aux cristaux, dont on s’était servi précédemment. Le dîner avait
été somptueux ; Langelot, qui, sans être gourmand, savait apprécier un bon
repas, promena son regard sur toutes les belles choses qui l’entouraient, et
soupira intérieurement :


« Ça a tout de même du bon, la vie d’agent
secret. »


Il se retira tôt et allait déjà s’endormir dans son lit de
plume lorsque soudain une voix le fit sursauter comme s’il avait été Sluni en
personne. Et cette voix caverneuse et sinistre, provenant d’un haut-parleur
dissimulé dans le mur, disait :


« Bonne nuit, monsieur Sluni. À quelle heure
désirez-vous être réveillé ?


— Euh… je ne sais pas moi. Huit heures.


— Bien, monsieur. Désirez-vous une tasse de thé ou de
café ou de chocolat à votre réveil ?


— Une tasse de thé, s’il vous plaît.


— Thé de Ceylan, thé de Chine, thé vert, thé à la
menthe ?


— Thé de Chine.


— Quel mélange, monsieur ?


— Sou-Chong, dit Langelot, parce que c’était le seul
qu’il connût.


— Bien, monsieur. Fumé ou non fumé, monsieur ?


— Fumé.


— Passez une bonne nuit, monsieur. »


Langelot appuya sur le cinquième bouton de son bloc. Le
plafond s’enroula ; le ciel apparut, d’un bleu sombre tout palpitant de
constellations.


« Si Daniel Sluni avait su la vie qui l’attendait,
pensa Langelot, il ne m’aurait peut-être pas cédé sa place. »


Et il s’endormit.
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LE LENDEMAIN matin,
Langelot fut ponctuellement réveillé à huit heures par un valet moustachu,
habillé de la fustanelle plissée qui constituait l’uniforme du personnel de
l’hôtel.


« Voici le thé de monsieur. Où doit-on servir le petit
déjeuner ? La terrasse est particulièrement agréable à cette heure-ci.


— Va pour la terrasse. »


S’étant habillé, Langelot fit appel à son sens de
l’orientation et réussit à retrouver son chemin dans le labyrinthe de l’hôtel.
La terrasse, déjà ensoleillée, mais encore fraîche, surplombait une mer étale
comme un miroir. Le rideau de perles, en l’absence de moustiques, avait été
enlevé, et l’on pouvait respirer à pleins poumons l’air embaumé qu’apportait la
brise du matin.


Mr. Bonenfant avait précédé Langelot sur la terrasse.
Il était attablé devant un petit déjeuner copieux, à l’américaine.


« Monsieur Siphoni, appela-t-il, voulez-vous me faire
le plaisir de vous joindre à moi ? »


Langelot s’installa donc en face de lui et se fit apporter
une grande tasse de café au lait fumant et des croissants français, livrés par
hydravion.


« Daniel, commença Mr. Bonenfant – vous
permettez que je vous appelle Daniel, n’est-ce pas ? Appelez-moi donc
Charlie – que dites-vous de Paradisos ?


— C’est un endroit enchanteur, m’sieur.


— Non, pas « monsieur » : Charlie.
J’aime beaucoup la jeunesse, et malgré votre penchant français pour les
cérémonies, j’aimerais que vous vous sentiez détendu avec moi. Après tout, je
n’ai même pas tout à fait le triple de votre âge… Est-ce votre première visite
à Paradisos ?


— Oui, Charlie.


— Alors vous n’avez pas encore fait le tour de
l’île ?


— Non, Charlie.


— En ce cas, j’espère que vous voudrez bien le faire
avec moi, en bateau, dès que nous aurons fini de déjeuner. Cela vous
agrée-t-il ? »


Le large visage de l’Américain rayonnait de bienveillance.


« J’en serais enchanté, dit Langelot-Sluni.


— Hep ! Léo, cria Mr. Bonenfant en voyant M. Léonidopoulos
paraître sur la terrasse, auriez-vous une de vos charmantes nièces à mettre à
notre disposition ce matin pour un tour de l’île ? »


Le directeur de l’hôtel consulta son agenda.


« Je vous envoie Thalie », dit-il.


Et il disparut.


« Mon cher Daniel, reprit Mr. Bonenfant, il me
semble vous avoir vu arriver sans bagages hier. Vous avez tout de même bien
pensé à emporter un maillot de bain ?


— Non, Charlie. J’ai oublié.


— Ah ! les jeunes sont si distraits ! Mais à
Paradisos, cela n’a aucune importance. La direction possède une boutique fort
bien montée, où vous pourrez vous procurer tout ce dont vous aurez besoin.


— C’est que, bredouilla Langelot-Sluni en portant un
doigt à sa narine, je n’ai pas beaucoup d’argent…


— Qu’à cela ne tienne ! s’écria Bonenfant. Si vous
avez également oublié votre carnet de chèques, je me ferai un plaisir de vous
avancer quelques dollars.


— Je n’oserai jamais, m’sieur…


— Ne dites donc pas de sottises, mon cher Daniel. On
est philanthrope ou on ne l’est pas, hein ? Tenez, si vous avez terminé
votre café, allons-y tout de suite. »


La boutique de l’hôtel était à cette heure tenue par l’une
des Grâces.


« Je suis Euphrosyne, dit-elle en se présentant. Ces
messieurs désirent ? »


Langelot demanda timidement un maillot de bain, mais Charlie
Bonenfant insista pour se faire montrer des chandails, des pantalons, des
blazers, des casquettes de marin, des smokings blancs. Il fit prendre les
mesures de Sluni et, emmenant Euphrosyne à part, lui murmura à l’oreille
quelques mots qui se terminaient par :


« Vous mettrez cela sur mon compte,
naturellement. »


Dix minutes plus tard, l’Américain et son débiteur, tous les
deux en costume de bain, montaient à bord d’un bateau à moteur. Pour le temps
de l’excursion, la précieuse enveloppe avait été dissimulée par Langelot dans
le climatiseur de sa chambre.


« Bonjour, messieurs. Quels sont vos ordres ? leur
demanda gravement l’une des Trois Grâces, en maillot blanc.


— D’abord, Thalie, quittez cet air sinistre. Ensuite
faites-nous faire le tour de l’île, dit Bonenfant en souriant.


— Pour le tour de l’île, je suis à vos ordres, répondit
Thalie. Pour l’air sinistre, il nous est imposé par le règlement de la maison.
Si vous n’êtes pas content, parlez à la direction. »


Mais elle ne le garda pas longtemps, son air sinistre. Le
bateau filait à une allure folle, entre deux gerbes d’écume ; Langelot,
par plaisanterie, lui criait de prendre garde à la circulation et de ne pas
écraser les agents de police ; Bonenfant s’était étendu sur le pont et
prenait un bain de soleil ; Thalie se dérida :


« Si tous les clients étaient jeunes et drôles comme
vous, Daniel, nous serions bien plus heureuses ici, même avec un oncle comme le
nôtre, avoua-t-elle.


— Qu’est-ce qu’il a de si terrible, votre oncle ?
Il a été très poli avec moi.


— Parce que c’est vous qui le payez. Mais nous, c’est
lui qui nous paie. Si vous saviez comme il est sévère ! Et comme il nous
surveille ! Nous ne sommes jamais libres. »


Le bateau contournait la pointe de l’île, et Langelot
indiqua un bâtiment blanc qui s’étendait au bord de la plage.


« Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


— C’est l’ancien hôtel que notre oncle avait construit.
Mais il n’a jamais marché. Il était à la fois trop cher et pas assez luxueux.
Alors notre oncle a vendu toute l’île à une compagnie américaine qui a
construit Paradisos.


— Et Paradisos marche ?


— Oh ! il n’y a jamais foule, mais chaque client
paie si cher – vous devez en savoir quelque chose – que les affaires
vont bien tout de même.


— Connaissez-vous tous les clients qui sont là ?


— Notre oncle nous interdit de nous montrer amicales
avec eux, alors nous ne les connaissons pas très bien. Mme Elephantopoulos
est bien gentille. Un peu moqueuse, seulement. Lady Skarford n’est jamais
contente : elle se plaint toujours de ceci ou de cela.
M. Piccolinetti est drôle : il fait des numéros d’imitation extraordinaires.
Vous devriez le voir imiter notre oncle, ou même Mme Elephantopoulos.
M. Werner s’amuse à prendre l’accent allemand, et il trouve cela si
amusant qu’il rit ensuite pendant des heures.


— Et Mr. Bonenfant ? demanda Langelot en
baissant la voix.


— Il veut toujours nous donner des pourboires, et comme
nous ne voulons pas en prendre, cela crée des problèmes.


— Qu’est-ce qu’il fait, dans la vie ?


— Il paraît que c’est un philanthrope connu.


— Et ça rapporte, la philanthropie ?


— À voir comment il dépense, on le croirait presque.
Dans le fond, ils sont tous supportables. Sauf la mère Skarford, avec son
aquarelle. Quelle peste !


— Si nous jetions l’ancre ici et que nous faisions
quelques brasses ? » proposa Mr. Bonenfant en s’approchant des
jeunes gens.


Il n’y eut pas d’objection, et le bain fut des plus réussis.
Mr. Bonenfant s’essouffla vite, mais Langelot et Thalie nagèrent
longtemps. Lorsqu’ils furent à bonne distance du bateau :





« Je ne suis pas Thalie, souffla la jeune fille. Je
suis Aglaé.


— Comment ! Mais vous portez un costume blanc.


— C’est pour tromper mon oncle. Thalie m’a cédé sa
place.


— Vous aviez envie de venir avec nous ?


— Oh ! pas avec le vieux philanthrope. Avec vous.


— Mais c’est très gentil, ça », dit Langelot.


Il était partagé entre le plaisir de plaire et le dépit de
ne pas réussir à se rendre antipathique, comme son rôle l’exigeait.


On revint pour déjeuner. Les yeux toujours protégés par sa
visière verte, Lady Skarford, perchée sur un rocher, peignait un nouveau tableau.


« On peut voir le chef-d’œuvre, belle dame ?
demanda Mr. Bonenfant.


— À quoi cela servirait-il, quand on n’est pas capable
de l’apprécier ? » répliqua l’Anglaise en cachant son cahier à dessin
avec le bras.


Piccolinetti, surgissant on ne savait d’où, s’écria :


« Milady, voulez-vous faire un pari ? Je pique un
pinceau entre deux orteils et je vous peins un chef-d’œuvre que vous
n’apprécierez pas non plus. »


Avant le déjeuner, Langelot passa dans sa chambre, et y
trouva une pile de vêtements préparés pour lui.


« Décidément, Charlie me gâte, pensa-t-il. Ne serait-ce
pas lui, mon contact, par hasard ? Mais alors pourquoi ne m’a-t-il pas
encore parlé d’anges radieux ? Ce n’était vraiment pas la peine de
me faire prendre l’avion pour transporter une enveloppe dont on n’a pas
besoin ! »


Il se changea, glissa l’enveloppe dans la poche du joli
pantalon azur qu’il avait choisi, et se rendit à la salle à manger tout en
méditant :


« Comme agent secret, il est bien clair que je dois
attendre que mes employeurs prennent contact avec moi. Mais en qualité de
Daniel Sluni, ne serait-il pas naturel que je m’énerve un peu ? »


Dès qu’il aperçut Mr. Bonenfant, il courut à lui :


« Ah ! m’sieur, comme je vous remercie,
s’écria-t-il. Vous êtes vraiment mon ange gardien. Je vous rendrai cet
argent à la première occasion.


— Ravi de vous avoir fait plaisir », répondit
Charlie du ton le plus innocent du monde.


Au cours du déjeuner, M. Piccolinetti imita tous les
artistes à la mode, et fit une démonstration de musique pa-pou[4]
qui fit rire Langelot aux larmes.


« Dommage que Radio Pa-pou n’existe plus, disait
Piccolinetti. Il y avait surtout un petit gars, qui s’appelait Séraphino et qui
chantait des chansons enfantines dans le style pa-pou. Comme ceci :


Savez-vous planter les choux

À la mode, à la mode,

Savez-vous planter les choux

À la mode des Pa-pous !


Et aussi :


Au clair de la lune,

Mon ami pa-pou,

Prête-moi ta plume.

Pour n’écrire rien du tout.


Ah ! il était formidable ! »


Langelot ne riait plus. Sans doute, il ne lui était pas
désagréable d’apprendre que sa brève gloire artistique avait survécu à la
disparition de la station de radio pirate, mais il ne se sentait pas tout à
fait à l’aise en reconnaissant sa propre voix, car Séraphino et l’agent secret
n° 222 du SNIF n’avaient été qu’une
seule et même personne !


Après déjeuner, une nouvelle inquiétude lui vint. Toute
cette histoire ne constituait peut-être qu’un gigantesque canular, une farce
jouée par Lourcine à l’ami Sluni. Aucun contact, dans ce cas, ne viendrait
parler d’anges radieux à Langelot : ce serait au contraire
M. Léonidas Léonidopoulos qui, la moustache en bataille, lui réclamerait
un de ces jours le règlement de ses vacances de nabab. Non que Langelot eût
peur du Grec, mais il respectait et redoutait le capitaine Montferrand et ne
tenait nullement à lui présenter une note de frais monumentale, que ne
justifierait aucun succès professionnel.


Il se mit donc à la recherche du directeur de l’hôtel et le
trouva dans un somptueux bureau, orné de statues antiques.


« M’sieur Léonidopoulos, commença Langelot, je voulais
vous demander une chose…


— Vous n’auriez pas dû vous déranger, monsieur.
L’interphone fonctionne parfaitement à Paradisos, et, en cas de besoin, je
serais venu vous trouver moi-même. Mais prenez donc un siège, je vous en
supplie.


— M’sieur Léonidopoulos, comment avez-vous appris que
je viendrais passer… euh… quelques jours ici ?


— Par télégramme, monsieur.


— Un télégramme signé de qui ?


— Un télégramme signé par le représentant parisien
d’une compagnie dont les directeurs viennent souvent se détendre à Paradisos.


— Pourriez-vous me dire comment elle s’appelle ?


— Je regrette, monsieur, mais la plus grande discrétion
m’a été recommandée.


— Bon, je vois qu’il faut que je mette les pieds dans
le plat. Qui est-ce qui paie mon séjour ?


— Tous les frais sont portés au débit de cette
compagnie, monsieur.


— Savez-vous combien de temps je dois rester ici ?


— Je l’ignore, monsieur.


— Un membre de cette compagnie se trouve-t-il
actuellement à Paradisos ? »


Le Grec hésita une fraction de seconde.


« Oui, monsieur. »


Langelot prit son air le plus naïf pour demander :


« Qui est-ce ? »


Léonidopoulos secoua la tête.


« Je suis désolé. Vous savez qu’ici les clients ont toujours
raison, mais… il m’est interdit de divulguer ce genre d’information. »


Il se caressa la moustache et ajouta, d’un ton moins
solennel :


« Un bon conseil : baignez-vous, dorez-vous au
soleil, mangez, buvez, profitez de la vie. Les soucis viendront assez
tôt. »


Langelot sortit donc bredouille, ou presque. Il savait qu’il
n’aurait pas à payer la note et que son contact était l’un des clients de
l’hôtel, mais à quoi cela l’avançait-il ?


Il passa sur la terrasse et alla s’accouder à la balustrade.


Mr. Bonenfant faisait une sieste sonore dans une
chaise-longue. Herr Werner descendait vers le petit port, suivi d’une Grâce en
blanc – peut-être Thalie – qui lui portait ses cannes à pêche. Le
Signor s’exerçait dans un coin à faire des tours de carte. Mme Elephantopoulos
lisait un roman d’Agatha Christie. Lady Skarford ajoutait des nuances mauves à
son aquarelle.


« Lequel d’entre eux ? » pensa Langelot.
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L’APRÈS-MIDI, le petit
cinéma privé de l’hôtel afficha un film de gangsters, et Langelot passa
quelques minutes dans un fauteuil de velours à bascule (avec distributeur automatique
de bonbons et d’esquimaux fixé au dossier du fauteuil suivant). Une bagarre mal
réglée se déroulait sur un écran gigantesque. Langelot ressortit
précipitamment : habiter le Paradis pour s’ennuyer au cinéma lui
paraissait absurde !


Lady Skarford était de son avis, apparemment, car il
l’aperçut, installée dans le jardin, peignant avec application un palmier,
qu’elle entourait, pour faire plus joli, de vapeurs roses et de nuages violets.


Une Grâce en rouge, Euphrosyne d’après le code, lavait à
grande eau le pont de son bateau.


« Je peux vous aider ? cria Langelot.


— Merci, j’ai presque fini.


— Alors vous pourriez peut-être venir avec moi ?
J’ai envie de monter visiter le temple, au sommet de l’île.


— Entendu. Attendez-moi un instant. »


La jeune fille disparut dans la maison et revint quelques
minutes plus tard.


« C’est par ici, dit-elle, en indiquant un petit
sentier qui grimpait dans le maquis.


— Je réalise que vous travaillez dur, à Paradisos,
remarqua Langelot. Tout à l’heure, j’ai vu votre sœur Thalie jouer les porteurs
au profit de M. Werner, et maintenant vous…


— Ce n’était pas Thalie, Daniel. C’était moi.


— Mais elle était en blanc ?


— Justement. Thalie m’avait cédé son tour pour sortir
avec vous. Alors, en échange, je l’ai remplacée pour aller à la pêche avec
M. Werner.


— Mais ce n’est pas vous qui êtes venue avec moi,
Euphrosyne !


— Mais je ne suis pas Euphrosyne. Je suis Aglaé.


— Pourtant vous étiez en rouge.


— Non, c’est Euphrosyne qui était en rouge. Mais elle
est venue me demander si je ne voulais pas prendre sa place.


— Pourquoi cela ? Elle ne voulait pas me montrer
le temple ?


— Elle voulait bien. Mais ce soir elle était de corvée
avec la mère Skarford, qui fait du ski nautique et se met en colère chaque fois
qu’elle tombe. Alors Euphrosyne pensait que j’accepterais de piloter le bateau
à sa place si elle me laissait sortir avec vous à la sienne.


— Vous n’avez pas peur de Lady Skarford, vous ?


— Non. Moi, pour un peu, je la ferais tomber exprès.
Comme cela, quand elle crierait que c’est ma faute si elle est tombée, elle ne
se tromperait pas.


— Aglaé, je commence à sympathiser avec votre oncle.
Vous devez le rendre fou à force de substitutions. »


Le temple, un petit édifice à colonnes, dominait toute
l’île. En se tenant sous son péristyle, on découvrait l’hôtel Paradisos d’un
côté, l’ancien hôtel de Léonidopoulos à l’autre bout, puis, de toutes parts, la
mer, une mer scintillante semée d’îles, les unes plates, les autres escarpées,
à perte de vue.


Après avoir admiré le paysage, les jeunes gens revinrent à
Paradisos, et Aglaé courut préparer les skis de Lady Skarford. Tous les clients
s’installèrent sur la terrasse pour admirer les prouesses de l’Anglaise :
le spectacle valait largement le film de gangsters qu’ils venaient de voir.


Lorsque Lady Skarford parut, toute décharnée dans son
costume de bain, M. Piccolinetti chuchota :


« Voilà Don Quichotte !


— Oui, c’est incroyable ce qu’elle peut être maigre,
cette femme-là », acquiesça Mme Elephantopoulos en faisant plier sous
son poids le canapé de rotin, pourtant spécialement renforcé pour elle.


Lorsque Lady Skarford parut s’envoler sur les flots,
Langelot s’écria : « On dirait un ange ! » dans
l’espoir de déceler une réaction de l’un des clients, mais n’obtint que des
rires.


Enfin, lorsque Lady Skarford s’abîma sous l’eau pour la
dixième fois, M. Piccolinetti demanda s’il ne serait pas possible de
doubler ses skis de plomb pour l’empêcher de remonter à la surface, et Mr. Bonenfant
le reprit doucement en lui faisant remarquer qu’il n’était pas charitable, et
que la tolérance mutuelle était la seule garantie d’une paix universelle.


« Vous êtes une idiote, mademoiselle, dit l’Anglaise à
Aglaé quand elles eurent regagné le débarcadère. Vos deux sœurs sont idiotes
aussi, mais vous êtes la plus idiote des trois. Comment vous
appelez-vous ?


— Euphrosyne, Lady Skarford, répondit Aglaé.


— Je demanderai à votre oncle de vous mettre à
l’amende. Et la prochaine fois je sortirai avec Aglaé.


— Bien, Lady Skarford. »


Sur quoi Lady Skarford reprit tout son calme, alla se
changer, et revint sur la terrasse pour peindre son trente-sixième coucher de
soleil de la saison, dans les teintes les plus douces, les plus évanescentes du
monde.


Le dîner se passa gaiement. M. Piccolinetti imita tour
à tour une chanteuse connue, le Président de la République française et
M. Werner quand il prenait l’accent allemand. Mme Elephantopoulos rit
de bon cœur, si bien que la table en oscilla sur sa base, encore qu’elle fût
faite de marbre, avec des tuyaux d’air chaud passant à l’intérieur pour que le
contact n’en fût pas trop frais.


Langelot venait de regagner sa chambre, lorsque la voix de
Mr. Bonenfant se fit entendre dans la chambre, en provenance du
haut-parleur.


« Daniel, est-ce que je vous dérange ?


— Mais pas du tout, Charlie.


— Pourriez-vous venir un moment dans le grand
salon ?


— J’arrive. »


« Peut-être enfin, pensait Langelot, vais-je entendre
parler d’anges. Il serait assez logique que Mr. Bonenfant, qui
s’occupe de moi avec tant de sollicitude, soit justement mon employeur. »


L’agent secret vérifia que l’enveloppe secrète était
toujours dans sa poche, et courut au grand salon. Bonenfant était installé sur
un divan éclairé par un lampadaire de bronze doré. Le reste du vaste salon
était plongé dans l’ombre. À peine un miroir ou une vitrine brillaient-ils
par-ci par-là.


« Asseyez-vous, monsieur Sluni », dit Bonenfant,
et Langelot obéit, en remarquant que, pour la première fois, l’Américain
n’avait pas écorché son nom. « Vous m’excuserez si, jusqu’à présent, j’ai
feint de ne pas savoir qui vous étiez, mais il y a ici des personnes mal
intentionnées, et je préférais passer pour un vieux fou, plutôt que de
compromettre l’avenir de nos relations… »


Langelot écoutait de toutes ses oreilles. Que voulait dire
la phrase : « J’ai feint de ne pas savoir qui vous
étiez ? » Se pouvait-il que Mr. Bonenfant eût percé le secret du
Snifien ?


« Vous pouvez m’être précieux, monsieur Sluni, et je
puis vous être utile, reprit le philanthrope. J’aime beaucoup la jeunesse, je
vous l’ai dit. »


Il tira un portefeuille de sa poche et, du portefeuille,
cinq billets de cent dollars qu’il posa sur le divan entre Langelot et lui.





« Les jeunes gens comme vous, poursuivit-il, n’ont pas
seulement besoin de s’habiller, mais aussi d’avoir quelque argent de poche, et
celui-ci est à votre disposition. Combien vos employeurs actuels vous
donnent-ils ? Deux fois moins ? Trois fois moins peut-être ? Je
connais la maison : ce sont des avares et des mesquins. Je vous assure que
vous avez tout avantage à travailler pour moi. Et quant à l’enveloppe, vous
pourrez toujours leur dire que vous l’avez perdue. »


Langelot respira plus librement. Il était soulagé, du moins
à moitié. Charlie Bonenfant connaissait l’existence de l’enveloppe, et même le
salaire approximatif que Langelot devait toucher, mais il ignorait tout de son
vrai métier. Il importait maintenant de réagir exactement comme Daniel Sluni
l’aurait fait, du moins un Daniel Sluni résolu à se montrer honnête, car il
était encore possible que Bonenfant fût le véritable contact de Sluni, et qu’il
tendît un piège au jeune homme, pour vérifier sa fidélité.


« Charlie, je ne sais pas ce que vous voulez dire,
prononça Langelot, en introduisant l’index droit dans la narine gauche.


— Allons, allons, répliqua Mr. Bonenfant avec
bienveillance, je veux vous épargner la gêne d’avoir à me mentir. Je sais que
vous avez été recruté par un service de forbans, par une organisation de
malfaiteurs. Je suis du côté de l’ordre, moi, du côté de la loi. Et de plus, je
paie mieux. Voilà deux raisons pour reporter sur moi votre loyalisme naturel,
mon cher monsieur Sluni. Moi, je travaille pour le bien de l’humanité ;
eux, pour sa destruction. Pouvez-vous encore hésiter ? »


Il poussait les cinq cents dollars sur le divan.


« Charlie, dit Langelot, je vois bien que vous êtes un
copain. Mais essayez de comprendre. Si une enveloppe m’avait été confiée pour
quelqu’un – attention, je n’ai rien avoué ; j’ai seulement dit
« si » – dans ce cas j’aurais également reçu des ordres très
stricts sur la personne à qui je devrais la remettre. Ou bien je connaîtrais
son nom, ou son apparence, et je vous assure qu’aucune enveloppe ne m’a jamais
été confiée pour vous ; ou bien je devrais la remettre à quelqu’un qui me
donnerait un mot de passe, et je ne crois pas vous avoir entendu m’en donner
un.


— Vous m’avez mal compris, dit Charlie. Je n’essaie pas
de me faire passer pour votre contact. J’essaie de vous faire comprendre qu’il
est dans votre intérêt de changer de patron.


— Cela risquerait de n’être pas du goût du patron que
j’aurais quitté.


— Je ferais mon possible pour vous protéger.
J’appartiens à une institution parfaitement légitime et extrêmement puissante.
D’ailleurs vous n’auriez pas besoin de dire à votre patron que vous le quittez.
Au contraire, je vous encourage à rester à son service, tout en travaillant
véritablement pour moi. Ainsi vous cumulerez les salaires. »


Langelot parut hésiter. Enfin :


« Non, j’ai trop peur, dit-il. Ce que je peux vous
proposer, en revanche, c’est de passer entièrement à votre service, qui a l’air
si avantageux, dès que je me serai débarrassé de cette enveloppe. Je veux
dire : si je me débarrassais de cette enveloppe, au cas où je l’aurais, ce
que je n’ai jamais reconnu. »


Mr. Bonenfant considéra Langelot d’un air indulgent,
secoua la tête, et posa la main sur ses dollars.


« Ah ! jeune homme, jeune homme, soupira-t-il,
comme vous êtes peu raisonnable ! Comme vous êtes imprudent !


— Avez-vous l’intention de me faire du mal ?
demanda Langelot-Sluni, inquiet.


— Oh ! non, vous ne me connaissez pas. Je suis un
philanthrope, je ne fais de mal à personne. Simplement, je prévois pour vous
des ennuis infinis avec les gens peu scrupuleux pour qui vous travaillez.
Songez-y bien. Je représente un pays très riche. Et, pour des renseignements intéressants,
je peux vous offrir des honoraires défiant toute concurrence… Allons, bonsoir.
Réfléchissez à ma proposition. Je ne vous en reparlerai plus, mais
rappelez-vous que je serai toujours disposé à vous écouter, même quand vous
aurez remis l’enveloppe à son destinataire. Il vaudrait mieux pourtant que ce
soit avant… Bonne nuit, mon enfant. »


Ainsi congédié, Langelot regagna sa chambre à travers le
labyrinthe de l’hôtel où il commençait à s’orienter passablement.


En passant près de la piscine d’eau douce, il s’étonna un
instant de voir que le niveau en avait sensiblement monté. Il vit bientôt la
raison de ce phénomène : Mme Elephantopoulos était en train de
prendre un bain de minuit !


« Bonsoir, madame, dit Langelot.


— Bonsoir, bonsoir, répondit la grosse dame, qui
flottait sur l’eau de la piscine comme un monstrueux nénuphar. Je crois que
j’ai assez mariné dans ce bocal. Voulez-vous m’aider à en sortir, petit
Daniel ? »





En cette occasion, tout l’entraînement du SNIF ne fut pas de
trop pour que Langelot, qui était petit et mince, ne se laissât pas entraîner
dans la piscine au lieu d’aider Mme Elephantopoulos à remonter sur le
bord. Lorsqu’enfin, après force tractions, ahanements, glissades, la bonne dame
fut dressée sur ses jambes au bord de l’eau, qui avait repris son niveau
ordinaire, Langelot poussa un « Ouf ! » plus sincère que poli.


Mme Elephantopoulos se mit à rire :


« Hé oui, dit-elle, je ne suis pas précisément un poids
plume ni une sylphide. Mais il faut de tout pour faire un monde, n’est-ce pas ?
Évidemment, c’est assez difficile d’être élégante, quand on pèse près d’un
quintal, mais vos couturiers français ont du génie. Je vous assure qu’en robe
de soirée de chez Casterayne, on me prendrait pour un mannequin. Allez vous
reposer, petit Daniel : vous l’avez bien mérité. »


Langelot salua, et regagna sa chambre.


Il venait à peine d’entrouvrir sa porte que ce sixième sens
qui se développe chez quiconque mène une vie dangereuse, l’avertit que la
chambre n’était pas vide. Il hésita un instant, puis résolut de feindre
l’inconscience, et entra.


« Lequel de ces messieurs-dames vais-je trouver ?
se demandait-il. Werner, Skarford, Piccolinetti ? Ou peut-être Léonidas,
qui m’aurait menti et se serait finalement décidé à me parler d’anges ?
Ou ce cher Bonenfant qui, changeant d’avis, aurait résolu d’essayer la manière
forte ? »
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« ENTREZ, entrez,
et fermez la porte derrière vous, dit impatiemment Herr Werner, étalé dans un
fauteuil. Et donnez-moi l’enveloppe.


— Désolé, m’sieur. Pas de mot de passe, pas d’enveloppe,
répondit Langelot en refermant la porte.


— Il faudra apprendre à me parler sur un autre ton,
agent MÉD/008, répliqua Werner. Quant au
mot de passe, c’est :


Anges purs, anges radieux,

Portez mon âme jusqu’aux cieux.


Tu es satisfait ? »


Langelot tira l’enveloppe de sa poche et la tendit à
l’Allemand, qui la décacheta, déplia la feuille de papier, la parcourut du
regard, et la rangea dans son portefeuille. Il se préparait à remettre le
portefeuille dans sa poche, mais Langelot l’arrêta :


« Je veux bien vous parler sur tous les tons que vous
voudrez, m’sieur, mais j’aimerais aussi que vous me payiez ce que vous me
devez.


— Oh ! ça, dit Werner avec mépris, ça ne pose pas
de problème. »


Il jeta sur le lit deux billets de cinq cents francs.


Langelot-Sluni les ramassa avec toute l’humilité convenable.
Il était du reste sincèrement ravi d’avoir enfin pris contact avec ses
employeurs, de constater qu’aucun doute ne semblait exister dans leur esprit au
sujet de son identité, et de pouvoir enfin commencer la part essentielle de la
mission Incartade : se documenter sur le mystérieux réseau qui
s’intéressait tant aux Invalides…


« Je peux vous poser une question, m’sieur ?
demanda-t-il.


— Moins tu en poseras, mieux cela vaudra pour toi,
répondit Werner, en le dévisageant de ses yeux incolores.


— Cette question-là me regarde personnellement.


— Alors, vas-y, pose.


— Pourquoi m’a-t-on donné le numéro 008 ? Y
a-t-il là une allusion ?


— Aucune allusion. Tu es le huitième agent de la
catégorie MÉD.


— Et que veut dire Med ? MÉDiterranée ?


— Non. MÉD veut
dire MÉDiocritt. Tu es notre médiocritt
numéro 8. Quand tu auras fait tes preuves, tu changeras de catégorie et de
numéro.


— Ça fait toujours plaisir de savoir qu’on est apprécié
à sa juste valeur, remarqua Langelot.


— Tu n’es pas content ? Si tu as des talents
cachés, c’est le moment de le dire. Je pourrais peut-être te faire monter d’un
échelon.


— Je ne suis pas si ambitieux, m’sieur. Puis-je vous
demander ce que c’est comme genre d’organisation, ANGE ? »


Werner considéra le jeune homme avec le plus profond mépris.


« Tu as beau porter des lunettes, dit-il, tu m’as mal
regardé. Est-ce que j’ai une tête à te révéler des secrets pareils ? À un
minus comme toi ? Tout ce que tu as besoin de savoir, c’est que les ANGES sont de vrais démons quand on les trahit.
Pas d’autres questions ?


— Non, m’sieur.


— Tant mieux. Tu resteras encore quelques jours ici.
Ensuite je te confierai un message à porter à un autre correspondant. Méfie-toi
de Bonenfant : c’est un agent secret américain, et ces gars-là nous en
veulent à mort. »


Werner sortit en claquant la porte, laissant Langelot à ses
méditations. Il n’était pas arrivé à tirer grand-chose de son employeur. À vrai
dire, s’il avait été Daniel Sluni, il aurait été fort tenté d’aller se plaindre
à Mr. Bonenfant de la façon dont il avait été traité, et l’idée lui en
vint bien, même en sa qualité d’agent du SNIF.
Après tout, l’Amérique était un pays allié, et Werner affirmait que Bonenfant
appartenait au S.R. américain[5]…
Mais il repoussa rapidement cette idée. Le SNIF
était un service national français, et Langelot n’avait pas à prendre en
considération des alliances qui se concluaient au niveau des États. Entrer au
service des Américains en révélant sa qualité d’agent du SNIF, ce serait trahir, et Langelot n’était pas
un traître : c’était son pays qu’il voulait servir et non pas un pays
étranger, même si les soldes y étaient doubles ou triples. Il pourrait bien sûr
se mettre à la disposition de Bonenfant sans lui dire qui il était. Mais quel
avantage en retirerait-il ? Il n’était pas chargé d’espionner les services
américains. Par conséquent, il valait mieux, pour le moment, rester fidèle à
l’Ange Werner, si peu angélique qu’il se montrât.


Cela décidé, Langelot procéda à une inspection complète de
sa chambre. Il avait été prévenu par Léonidas de la présence des microphones,
mais il cherchait autre chose. Il voulait savoir comment Mr. Bonenfant
avait appris l’existence de l’enveloppe, et pensait que c’était peut-être grâce
à un périscope relié soit à la chambre de l’Américain, soit à une caméra
dissimulée dans un mur.


Malgré une bonne heure de recherches – et Langelot
était un fouilleur expérimenté – il ne trouva aucune trace de périscope,
aucun orifice suspect. Bonenfant connaissait donc d’avance l’histoire de
l’enveloppe, et ses cadeaux avaient eu pour but d’amadouer celui qu’il
considérait déjà comme un messager.


Langelot se coucha, assez perplexe. Le plan des Invalides
était-il suffisamment important pour que deux agents, l’un d’ANGE, l’autre du S.R.
américain, se fussent déplacés ?… Et, dans tout cela, quel était le rôle
de Léonidas ? Il devait savoir que c’était Werner qui payait pour le
séjour de Langelot. Mais savait-il aussi qu’il s’agissait d’une affaire
d’espionnage, et fermait-il les yeux parce qu’il y trouvait son profit ?


Malgré ses soucis, le jeune agent secret s’endormit sans
difficulté. Au milieu de la nuit, une voix le réveilla.


« Petit Daniel, disait-elle, petit Daniel… »


C’était une voix de femme, et, après un instant, Langelot
reconnut l’élocution de Mme Elephantopoulos.


« Petit Daniel n’a pas été sage, poursuivit la voix.
Petit Daniel va avoir des ennuis…


— Bonsoir, Madame Elephantopoulos, dit Langelot. Je
regrette que vous ayez des insomnies. Vous ne trouvez pas que c’est assommant,
ce téléphone qui se met à parler tout seul, sans qu’on le décroche ?


— Vous avez sans doute laissé enfoncé le bouton de
votre bloc de télécommande. Si vous l’aviez mis en position neutre, j’aurais
été obligée de vous appeler, mais cela n’aurait rien changé, car vous m’auriez
répondu tout de même, n’est-ce pas, petit Daniel ? »


Langelot jeta un coup d’œil à sa montre. Il était deux
heures du matin. Il trouva le procédé de la bonne dame un peu cavalier.


« Que puis-je faire pour vous aider, madame ?
demanda-t-il. Seriez-vous encore dans la piscine et auriez-vous besoin de moi
pour en sortir ? »


Un gloussement lui répondit.


« Non, non, petit Daniel. Je crois que c’est plutôt
vous qui avez besoin de mon aide. Pour un garçon chargé d’une mission secrète,
je trouve que vous vous conduisez d’une façon bien frivole.


— Pourquoi croyez-vous que je suis chargé…


— Mon cher ami, on a beau se faire passer pour
philanthrope, quand on appartient au S.R.
américain, on ne fait pas de cadeaux princiers sans raison. D’ailleurs, si vous
n’aviez pas de mission, que feriez-vous à Paradisos ? Vous n’avez pas tout
à fait l’air d’un jeune milliardaire, vous savez ! »


Nouveaux gloussements.


« Je ne suis pas très bien votre raisonnement, madame,
dit Langelot prudemment.


— Il est pourtant bien simple. Vous êtes un agent
secret… » (Langelot étouffa un petit cri d’angoisse, puis il se
rassura : après tout, Sluni aussi était agent secret)… et vous acceptez
des cadeaux considérables d’un professionnel du renseignement… Qui que soient
vos employeurs, mon petit Daniel, croyez-vous qu’ils seraient satisfaits de
recevoir la copie d’une certaine facture réglée par un officier du S.R. américain ? Et si, outre la facture,
ils recevaient aussi votre photographie, avec une pile de dollars posée entre
vous et le même officier du S.R.
américain, croyez-vous que cela leur ferait plaisir ?


— Je n’ai pas accepté les dollars ! répliqua
Langelot.


— Voilà qui reste à prouver, petit Daniel. »


Mme Elephantopoulos avait raison. Des agents qui se laissent
acheter par l’ennemi, cela existe. Et si Montferrand n’avait pas eu pour son
jeune subordonné une confiance presque paternelle, des documents comme ceux que
mentionnait Mme Elephantopoulos auraient fort bien pu abîmer la carrière
de l’agent secret. Il fallait le reconnaître, Langelot s’était laissé mettre
dans une position où tout autre que lui se serait senti mal à l’aise :
Sluni, en particulier, à qui son chef, M. Werner, venait de recommander la
prudence à l’égard de Bonenfant.


« Vous avez peut-être raison, madame Elephantopoulos,
dit-il mollement, mais qui irait faire des choses pareilles ? Ce ne serait
pas gentil du tout de montrer des factures, des photos, je ne sais quoi encore.
Après tout, je ne pouvais pas me baigner en veston, n’est-il pas vrai ?


— Il y a de méchantes gens sur terre, petit Daniel. Et
surtout il y a des gens qui ont besoin d’informations. Dans le monde
d’aujourd’hui, l’information, c’est tout, vous le savez. Évidemment, on serait
désespéré de vous causer des ennuis avec vos chefs, quels qu’ils soient. Mais
aussi, vous seriez bien déraisonnable de ne pas faire le nécessaire pour éviter
qu’on ne vous en cause.


— Qu’est-ce que vous entendez par le nécessaire, madame
Elephantopoulos ?


— C’est assez simple. Me dire tout ce que vous savez.


— Sur quoi, madame ? Sur la géométrie
euclidienne ?


— Très drôle. Non, pas sur la géométrie euclidienne. Me
raconter votre histoire, me donner votre vrai nom, me dire qui vous êtes, pour
qui vous travaillez, pourquoi vous êtes arrivé ici, avec cet air empoté et ces
lunettes en verre à vitre.


— Ce sont de vraies lunettes, madame.


— C’est possible, mais je ne le crois pas, car vous
avez l’œil perçant. Je vous donne douze heures pour réfléchir. Surtout ne
m’abordez pas, ni en public ni en privé, pour parler de cette affaire. Appelez
le numéro 6 à l’interphone. À deux heures vingt-trois précises. Si c’est
occupé, rappelez à trois heures moins vingt-trois. Mais souvenez-vous : il
faudra tout me dire. Je m’intéresse à vous. Je ne suis pas dupe de votre
air godiche. Et je peux vous causer beaucoup de tort. »


Puis, ce fut le silence : Mme Elephantopoulos
avait interrompu la communication.


Cette fois-ci, Langelot mit un certain temps à s’endormir.


« C’est un véritable congrès d’agents secrets, ici,
pensait-il. Y aurait-il quelque chose de si important dans ce plan ? Ou
bien tous ces gens sont-ils aux trousses de Werner ? Enfin, quand je dis
tous ces gens, j’exagère. Ne tombons pas dans le mélodrame. Léonidas est un
patron d’hôtel comme tous les patrons d’hôtel, Lady Skarford une lady comme
toutes les ladies, et le signor Piccolinetti un petit farceur comme tous les
petits farceurs. Il faudra tout de même que je les interroge discrètement pour
savoir ce qu’ils font dans la vie. Pour un peu, je m’imaginerais que Lady
Skarford travaille pour les Anglais, que Piccolinetti est un collègue de l’ami
Marcello[6]
et que Léonidas se fait passer pour un Grec mais est en réalité un espion turc
déguisé. La question est de savoir maintenant ce que je vais faire de mon
espionne d’un quart de tonne. Si elle me dénonce à Werner, j’expliquerai que
j’ai accepté ces cadeaux déguisés avant qu’il ne m’ait interdit de me lier avec
Bonenfant. Mais comment a-t-elle fait pour me photographier avec l’Américain,
sans que nous nous en apercevions, ni lui ni moi ? Et pourquoi
insistait-elle pour savoir tout, comme si le tout avait une
signification particulière ? À certains moments, elle semblait avoir
deviné que je n’étais pas Daniel Sluni. Bah ! On verra bien. Comme disent
les Américains : demain est un autre jour. En tout cas, pas question de
trahir Werner avant de savoir pour qui travaille cette bonbonne ! »
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LE LENDEMAIN MATIN,
Langelot se réveilla vers sept heures, et les événements de la nuit lui
apparurent comme une suite de cauchemars. Que Werner fût son patron, bon, il y
croyait. Mais que l’excellent Mr. Bonenfant eût essayé de l’acheter, que
l’énorme Mme Elephantopoulos tentât d’intimider « son petit
Daniel », comment y croire ?


Sans attendre la visite du valet en fustanelle avec sa tasse
de Sou-Chong fumé, Langelot se leva et alla faire un tour sur la terrasse. La
mer, toute bleue, s’ourlait de vaguelettes blanches ; une brise embaumée
descendait du maquis ; et M. Léonidas Léonidopoulos, la moustache
hérissée, faisait un discours véhément, en grec, aux Trois Grâces qui se
tenaient au garde-à-vous devant lui.


Dès qu’il s’aperçut de la présence de Langelot, il cessa de
vociférer et s’éloigna en direction de son bureau.


« Que se passe-t-il, mesdemoiselles ? demanda
l’agent secret, avec plus de curiosité que de discrétion. Vous avez l’air tout
triste, et votre oncle paraissait en colère.


— Lady Skarford s’est plainte de nous, répondit la
Grâce en blanc. Notre oncle croit que nous faisons exprès de l’irriter. Et il
nous a dit que, si cela se reproduisait encore, il nous battrait toutes les
trois comme les petites filles mal élevées que nous sommes.


— Mais il n’oserait pas faire cela, n’est-ce pas ?


— Notre oncle, dit la rouge, vous ne le connaissez pas.
Il oserait faire n’importe quoi pour satisfaire ses clients.


— Vous comprenez, ajouta la jaune, il était ruiné quand
son île a été rachetée par les Américains, qui ont été très généreux avec lui.
Il n’a pas envie de se faire renvoyer par notre faute !


— Et il sait que nous sommes plutôt fantasques, et que
nous n’aimons pas beaucoup faire les quarante-quatre volontés de tous les
milliardaires qui viennent se reposer ici, précisa la blanche.


— Y en a-t-il beaucoup ? demanda innocemment
Langelot.


— Des milliardaires qui viennent à Paradisos ?
Oh ! oui. Avant de travailler ici, nous ne savions pas qu’il y avait tant
de gens sur terre qui pouvaient s’offrir ce genre de vacances.


— Est-ce que ce sont toujours les mêmes qui
reviennent ?


— Cela dépend. Certains sont fourrés là tout le temps,
comme Mr. Bonenfant, par exemple. D’autres viennent une fois et ne
reviennent plus.


— Vous n’auriez pas entendu dire… » (Langelot ne
savait trop comment poser sa question) « … que des gens qui s’occupent de
renseignement viennent ici plus souvent que les autres ?


— De « renseignement » ? Qu’est-ce que
cela veut dire ? »


Langelot s’était assis dans l’herbe et les Trois Grâces
avaient fait cercle autour de lui. Elles lui parlaient et l’interrogeaient tour
à tour, sans qu’il sût laquelle était Euphrosyne, Thalie ou Aglaé.


« Renseignement ? C’est un mot gentil pour dire
espionnage », expliqua-t-il.


Les trois jeunes filles éclatèrent de rire.


« Espionnage ? Je voudrais bien savoir ce qu’on
pourrait espionner ici, dit la rouge.


— C’est une supposition absurde, fit la blanche. Vous
voyez Mme Elephantopoulos, par exemple, en train de faire de
l’espionnage ?


— Ou la mère Skarford ? renchérit la jaune. Ce
serait aussi grotesque que de supposer que vous êtes un espion vous-même,
Daniel.


— Y a-t-il longtemps que M. Werner est
arrivé ? demanda Langelot.


— Quatre ou cinq jours. C’est sa première visite. Il
paraît que c’est un gros industriel allemand. Sa passion, c’est la pêche, et il
faut toujours qu’on lui transporte son matériel et qu’on n’emmêle pas ses
lignes.


— Et Mme Elephantopoulos, est-elle déjà
venue ?


— Oui, plusieurs fois. Si elle vient pour espionner
tonton Léonidas, elle doit déjà tout savoir sur son compte ! »


Les trois jeunes filles éclatèrent de rire de nouveau, et
Langelot les quitta, sans être plus renseigné.


Il allait rentrer, mais soudain Mme Elephantopoulos
obstrua la porte.


« Ah ! le jeune Daniel ! fit-elle en
souriant. Avez-vous pris votre petit déjeuner ? Voulez-vous le prendre
avec moi ? Ce ne sera pas bien amusant pour vous, mais vous aurez fait votre
bonne action de la journée en désennuyant une vieille femme.


— Volontiers, madame. »


Ils s’installèrent sur la terrasse et furent servis par un
valet dont la moustache s’enroulait presque autour de ses oreilles.


« Je ne voudrais pas être indiscrète, fit Mme Elephantopoulos
en trempant un croissant dans l’espèce de soupière qui lui servait de tasse,
mais je pense que vous êtes un ami de Mr. Bonenfant, n’est-il pas
vrai ?


— Je le connais un peu, dit Langelot sans s’avancer.


— C’est un vrai philanthrope. On le voit toujours
entouré de jeunes gens ou de jeunes filles pauvres, auxquels il offre non
seulement leurs vacances, mais aussi leurs études ! Et il est si heureux
de leurs succès ! Son dernier protégé était un inventeur qui vient de
breveter une distributrice automatique de soupe populaire pour les clochards.
Ah ! si vous aviez vu la joie de l’excellent Bonenfant quand il a reçu la
nouvelle ! »


Langelot regarda la grosse dame avec surprise. Était-ce bien
elle qui, la veille même, dénonçait Bonenfant comme un dangereux agent des
Américains ?


« Je n’ai tout de même pas rêvé tout ce qui s’est passé
cette nuit, pensa Langelot. Je vais vérifier. »


« Pourquoi aimez-vous mieux vous baigner dans la
piscine que dans la mer, madame ? demanda-t-il.


— Vous pensez sans doute que je pourrais sortir de la
mer avec moins de difficulté ? répondit Mme Elephantopoulos en
souriant. Mais je déteste ces vagues irrégulières : on ne sait jamais
quand elles vont vous gifler. Tandis que dans une piscine bien conçue – et
celle de Paradisos est satisfaisante – on peut régler les vagues
artificielles à l’amplitude et à la fréquence qu’on préfère. C’est bien plus
agréable. Vous ne trouvez pas ? »


Langelot battit des paupières derrière ses lunettes et mit
son doigt dans son nez. Sluni aurait indéniablement été impressionné par un tel
raffinement, que Langelot lui-même trouvait plutôt ridicule. En tout cas, il ne
semblait pas que Mme Elephantopoulos voulût nier leur rencontre de la
veille. Reconnaîtrait-elle qu’elle l’avait ensuite appelé au téléphone ?
Elle lui avait recommandé de ne pas faire d’allusions à leur entretien
téléphonique, mais ils étaient seuls, et il pensa pouvoir enfreindre cette
interdiction.


« Avez-vous souvent des insomnies, comme hier, madame Elephantopoulos ? »
interrogea-t-il.


Elle parut surprise.


« Des insomnies, moi ? Qu’est-ce qui vous fait
dire cela ? Je dors toujours comme une souche. »


Langelot allait insister, mais, à ce moment,
M. Piccolinetti vint se joindre à eux. Le gringalet portait son costume
préféré : un pantalon noir à pattes d’éléphant et un turtleneck blanc.


« Salutations à la compagnie ! fit-il. Quels sont
les projets pour la journée ? Au cas où Lady Skarford renoncerait à nous
distraire aujourd’hui par ses ébats nautiques, je propose, chère madame, que
vous assuriez la relève. Et au lieu de skis nautiques, nous vous mettrions sur
deux plaques de tôle ondulée. Qu’en dites-vous ?





— Je dis que vous êtes un impertinent personnage. Petit
Daniel est bien mieux élevé que vous : il ne se serait jamais permis de me
plaisanter sur ma corpulence. Je crois tout simplement que l’envie vous
dévore : vous enragez d’être maigre comme trois coucous ! »


Quelques instants plus tard, Mr. Bonenfant parut à son
tour.


« Mes vacances tirent à leur fin ! annonça-t-il.
Encore trois jours, et il va falloir que je retourne faire du bien dans quelque
pays déshérité.


— Je vous admire, lui dit Mme Elephantopoulos.
Moi, quand j’étais moins forte, il m’arrivait encore de faire du bien.
Maintenant, cela m’essouffle.


— Tant que vous n’êtes pas trop forte pour faire du
mal… », commença Piccolinetti.


Bonenfant le menaça du doigt :


« Chut, chut, fit-il. Pourquoi vous donnez-vous tant de
peine pour vous faire passer pour méchant, mon cher Signor ? Vous ne
duperez personne par votre cynisme affecté. Nous savons bien que, malgré tous
vos sarcasmes, vous êtes le meilleur des hommes. En ce qui me concerne, le bien
est ma seule distraction dans ce monde, et je suis persuadé que ceux-là mêmes
qui se méfient de moi reviendront à de meilleurs sentiments, tant qu’il en est
encore temps. »


Tout en parlant, il regardait Langelot d’un air
significatif.


« À propos de départ, dit Mme Elephantopoulos, je
crois que je vais bientôt m’envoler moi aussi.


— Vous envoler ? Vous avez des prétentions !
s’écria Piccolinetti.


— Et pourquoi ? répliqua la grosse dame. J’ai fini
la cure d’amaigrissement que j’étais venue faire ici et je…


— La cure d’amaigrissement ? » répéta
Langelot d’un air incrédule.


Tout le monde se mit à rire, sauf Werner, qui s’était
approché du groupe sans que personne l’eût entendu, et qui fixait sur Langelot
son œil incolore et dur, comme pour lui faire remarquer qu’il avait été surpris
une fois de plus en compagnie de Bonenfant.


Langelot passa une matinée solitaire, à se promener dans le maquis
et à réfléchir. À deux heures vingt-trois, il devait appeler Mme Elephantopoulos
et soit accepter, soit refuser de lui donner des renseignements. Si elle
ignorait sa véritable qualité, et qu’il refusât de travailler pour elle, elle
ferait parvenir la facture et la photo à Werner ; ou si, par hasard, elle
savait que Langelot était un agent du SNIF,
ce serait le capitaine Montferrand qui trouverait ces documents dans son
courrier. Bah ! on pouvait toujours s’expliquer avec le capitaine…


Après un déjeuner aussi fastueux qu’à l’ordinaire, chacun se
retira pour la sieste, sauf Lady Skarford. Coiffée d’un casque solaire, elle
alla planter un parasol près du temple en ruine, et commença un nouveau cahier
d’aquarelles.


Langelot consulta sa montre, et, à deux heures vingt-trois
précises, enfonça le bouton de son bloc de télécommande et prononça :


« Le 6, je vous prie.


— Voici, monsieur. »


Il y eut un bourdonnement. Puis la voix de Mme Elephantopoulos
se fit entendre.


« Allô ?


— Daniel Sluni, madame.


— Ah ! petit Daniel ! Hé bien, avez-vous pris
la décision sage qui s’impose ?


— Oui, madame. J’ai pris la décision sage qui s’impose.
Je ne vois pas de raisons de travailler pour vous, et je vais rendre compte de
vos propositions à mon chef, M. Werner. »


Gloussements à l’autre bout du fil.


« Vous me faites rire avec votre M. Werner !
Werner est un imbécile. Vous n’imaginez tout de même pas que c’est sur lui que
je vous demandais des informations ? »


La question était posée d’un ton ironique, sans rien de
menaçant, mais Langelot sentit soudain un frisson lui courir le long du dos. Si
Mme Elephantopoulos savait réellement qu’il n’était pas Daniel Sluni,
quelle chance avait-il de quitter jamais Paradisos vivant ? Jusque-là, il
avait toujours imaginé qu’elle prendrait des demi-mesures, qu’elle enverrait
ces documents à Montferrand, par exemple, mais brusquement il comprenait qu’il
était à la merci de la grosse dame : il suffirait à Mme Elephantopoulos
de le dénoncer à Werner pour que la situation de l’agent secret démasqué devînt
critique…


« Petit Daniel, je vais encore vous donner une chance,
reprit la voix. Rendez-vous cette nuit, à une heure, au cinéma de Paradisos. Je
pense pouvoir vous convaincre à ce moment… »


À cet instant – chose incroyable – la même voix
qui parlait à Langelot au téléphone résonna dehors, sous sa fenêtre.


« Euphrosyne, disait-elle, seriez-vous assez gentille
pour m’emmener en bateau ? J’adore faire la sieste en mer,
moi ! »


Langelot courut à la fenêtre. Il ne s’était pas trompé.
C’était bien Mme Elephantopoulos qui, accompagnée d’une Grâce en robe
rouge, descendait à petits pas vers le port, un roman d’Agatha Christie à la
main.


Et cependant la voix de Mme Elephantopoulos se faisait
toujours entendre dans la chambre, provenant du haut-parleur :


« Je pense pouvoir vous convaincre à ce moment de
cesser vos enfantillages. Je ne suis pas une personne brutale, mais j’ai
l’habitude d’obtenir ce que je désire. D’ailleurs vous auriez tout avantage à…
Allô ? Vous m’entendez, petit Daniel ?


— Oui, oui, je vous écoute, madame Elephantopoulos.
J’aurais tout avantage à…


— À avoir trois patrons au lieu de deux », acheva
la voix.


Cette fois-ci, c’était clair : l’ennemi savait que
Langelot ne travaillait pas pour le seul Werner. Mais comment se faisait-il que
Mme Elephantopoulos, qui venait d’interrompre la communication, était déjà
en train de se faire hisser, au moyen d’un palan spécialement installé pour
elle, à bord du bateau d’Euphrosyne ?


« Snif snif », murmura Langelot.
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SANS trop savoir
pourquoi, Langelot en était arrivé à considérer les Trois Grâces comme ses
alliées naturelles. Aussi se mit-il immédiatement en quête de l’une d’elles. Il
trouva la blanche, Thalie d’après le code, en train de démêler les fameuses
lignes de M. Werner.


« Thalie, commença Langelot, pouvez-vous me rendre un
petit service ?


— Ce n’est pas ainsi qu’il faut nous parler, répondit
la jeune fille. Vous êtes un client de l’hôtel. Vous devez dire :
« Thalie, faites-moi ceci, et plus vite que ça, sinon je me plains à votre
oncle. »


— Je pourrais difficilement me plaindre à votre oncle,
parce que je préfère qu’il ne sache rien du service que je vais vous demander.


— S’il s’agit de duper tonton Léonidas, vous pouvez
compter sur nous trois. Sans lui causer de tort, cependant. Nous sommes des nièces
honnêtes, malgré les apparences.


— Je ne crois pas que vous causiez beaucoup de tort à
votre oncle en vérifiant qui a le numéro 6 au téléphone de Paradisos.


— Rien de plus simple. Je reviens tout de suite. »


Deux minutes plus tard, Thalie, qui avait fait un saut
jusqu’au central téléphonique, chuchotait un nom dans l’oreille de Langelot.


« Je l’aurais parié ! s’écria Langelot. Thalie, je
vous rends grâces… sans jeu de mots.


— Je ne suis pas Thalie, dit la jeune fille.


— Aglaé alors ?


— Non. Euphrosyne.


— Mais Euphrosyne est partie avec Mme Elephantopoulos.


— Non, c’était Thalie.


— J’y perds mon latin… ou plutôt mon grec ! »
s’écria Langelot.


L’après-midi ne fut marqué d’aucun autre incident notoire,
si l’on excepte l’arrivée de trois nouveaux clients : un certain Mr. Austin
W. Austin, énorme gaillard coiffé d’un chapeau texan, son épouse, Mrs. Pamela
Y. Austin, et leur fils, Mr. Austin W. Austin Jr., garçon de
quinze ans environ, sourd-muet de naissance, avec qui ses parents
communiquaient par signes. Aglaé les amena en hydravion. Ils prirent possession
de leur appartement, et on ne les revit plus jusqu’à l’heure du dîner, sauf Mr. Austin ;
il refit surface un peu plus tôt, et alla essayer de lier conversation avec
Lady Skarford, qui peignait une marine, avec une sirène sortant de l’eau.


« Mais les sirènes, ça n’existe pas ! » dit
Mr. Austin.


Lady Skarford tourna vers lui son arrogante petite visière
verte.


« Peut-être pas au Texas, dit-elle, mais en Grèce,
elles existent !


— Vous en avez vu ? demanda l’Américain éberlué.


— Vu ! Qu’est-ce que cela veut dire :
« vu » ? Vous avez déjà vu des microbes, vous ? Ou la
planète Pluton ? Ou la reine d’Angleterre ? »


Vaincu par cet argument spécieux, le Texan ne s’y frotta
plus, et alla bavarder avec Mr. Bonenfant qui le reçut avec plus
d’aménité, mais lui réclama immédiatement un chèque pour ses bonnes œuvres.


Le dîner fut sans histoire, sinon que M. Piccolinetti
amusa la galerie en imitant M. Léonidopoulos et ses trois nièces à la
fois. Ensuite Langelot regagna sa chambre et n’en sortit qu’à une heure du
matin, pour aller à son rendez-vous. Il commençait à trouver la situation un
peu compliquée, et aurait donné cher pour pouvoir en rendre compte au capitaine
Montferrand, mais il n’était pas question de courir ce risque : l’agent
secret était donc décidé à affronter l’abonné du numéro 6 avec, pour
seules armes, son astuce naturelle et le petit avantage que lui donnait le fait
qu’il connaissait l’identité de son correspondant, tandis que son correspondant
essaierait encore sans doute de se faire passer pour Mme Elephantopoulos.


La petite salle était éclairée, et Langelot se laissa tomber
dans un fauteuil du dernier rang, de façon à ne pouvoir être attaqué
par-derrière, si les choses en venaient là. Il ne savait par quel moyen son
correspondant comptait lui parler sans se dévoiler : sans doute
comptait-il faire usage de la cabine de projection. Cela, Langelot le
prévoyait, mais ce qu’il ne prévoyait pas du tout, c’est que, soudain,
l’obscurité se fit, et qu’un film – en couleurs, s’il vous plaît –
apparut sur l’écran.


Le film avait été pris à Paradisos. On reconnaissait
parfaitement le sommet de l’île et le temple en ruine qui le couronnait.
Soudain, sortant du temple, se montra une des Trois Grâces, suivie d’un garçon
de petite taille, aux cheveux noirs et bouclés, portant lunettes.


« Qui cela peut-il bien être ? » se demanda
l’agent secret.


Et puis, à la démarche, à l’attitude, il se reconnut :
c’était lui-même, déguisé en Daniel Sluni !


Pour une surprise, c’était une surprise.


« Remarquable travail au téléobjectif », commenta
Langelot qui était, comme tous les agents du SNIF,
un excellent photographe.


Et il s’amusa, assez puérilement, d’observer ses gestes, de
penser que c’était vraiment lui qui avait été ainsi surpris.


Mais il n’était pas au comble de ses étonnements.


Il se vit prendre la main d’Aglaé – oui, il avait fait
cela, il se le rappelait – et il s’entendit lui dire :


« Aglaé, je donnerais n’importe quoi pour continuer à
mener la vie que je mène ici. »


Il ne se souvenait pas d’avoir dit cela. Aglaé
répondit :


« Rien de plus facile. Faites ce que Bonenfant vous
propose. »


Langelot – le Langelot de l’écran –
questionna :


« Combien croyez-vous qu’il me donne ? »


Aglaé haussa les épaules, et Langelot – le Langelot de
la salle – reconnut le geste :


« Mille dollars par mission, voilà son tarif. »


Et le Langelot de l’écran inclina la tête :


« Mille dollars… En France, mon patron lui-même n’en
touche pas le quart. »


Le Langelot de la salle bondit sur ses pieds :


« Ce n’est pas vrai ! Je n’ai jamais dit
cela ! »


Il se rappelait la conversation. Il avait commencé par
dire :


« Aglaé, je ne sais pas de quoi vous vous plaignez. Ça
doit être sensationnel de vivre ici.


— On s’en lasse. D’ailleurs vous n’êtes pas un employé
comme moi, avait répondu Aglaé.


— Qu’est-ce que vous aimeriez faire ?


— Je n’en sais rien, je n’ai pas de métier.


— Pas de métier… vous croyez que ça court les rues, les
pilotes d’hydravion ? »


Mais comme les photos étaient prises de loin et qu’on ne
voyait pas remuer les lèvres, l’illusion était complète.


L’écran s’éteignit. La lumière revint dans la salle. La voix
de Mme Elephantopoulos se fit entendre.


« Mon film ne vous plaît pas, petit Daniel ?


— Non, dit Langelot. Remboursez. Des navets pareils, on
n’en donne même pas dans mon cinéma de quartier.


— Qu’est-ce que vous n’aimez pas ?


— La sonorisation.


— Vous n’avez jamais entendu parler d’un micro
parabolique ?


— Un micro parabolique recueille des sons à grande
distance, je sais, mais des sons qui existent. Pour des sons imaginaires, c’est
un micro hyperbolique qu’il vous faudrait, maman Elephantopoulos ! »


Gloussements.


« Très amusant, petit Daniel. Mais je crois que mon
micro, tel qu’il est, fera l’affaire. »


La salle s’éteignit de nouveau, et, sur l’écran, Langelot
vit une photographie de lui-même assis dans le grand salon, sous le lampadaire,
avec Mr. Bonenfant à côté de lui et une pile de dollars entre eux. Puis ce
fut une facture à en-tête de l’hôtel Paradisos, occupant tout l’écran, et
signée Bonenfant au-dessous du chiffre imposant de 18 000 drachmes
(environ 3 000 francs).





La lumière revint.


« Vous ne croyez pas, reprit la voix de
Mme Elephantopoulos, qu’avec ces petites additions, le film qui vous
déplaît pourrait peut-être plaire beaucoup à vos chefs ?


— Ridicule, dit Langelot (mais il n’en était pas si
sûr). On ne voit pas les lèvres remuer.


— On vous voit parler, et les phrases sont de la bonne
longueur.


— Ce n’est pas ma voix.


— Le micro parabolique déforme toujours un peu.


— Tout le monde a entendu parler de
post-synchronisation.


— Sans doute, mais la facture et l’autre photo ne
plaident pas en votre faveur.


— Au besoin je pourrais faire témoigner
Aglaé ! » s’écria Langelot, qui commençait à s’affoler.


Nouveaux gloussements.


« Mais petit Daniel, ne comprenez-vous pas encore dans
quel guêpier vous vous êtes fourré ? Je serai la première à vous
conseiller de faire comparaître votre complice devant vos juges. Seulement elle
plaidera coupable.


— Quoi ! Vous voulez dire que vous avez monté
toute cette coquinerie avec l’aide d’Aglaé ?


— Vous ne voudriez tout de même pas que je compromette
mon personnel, répliqua Mme Elephantopoulos, choquée. Voyons, voyons,
petit Daniel ! C’est peut-être Aglaé, à moins que ce ne soit Euphrosyne,
ou Thalie. Quelqu’un en tout cas qui ressemble en tout point à l’héroïne de mon
petit chef-d’œuvre. »


Langelot ne trouva rien à répondre. Qu’Aglaé l’eût joué, ou
que ce fût une de ses sœurs, quelle importance ? Il suffisait que l’une
des trois témoignât que c’était bien elle qui paraissait dans le film et que
Langelot lui avait bien tenu les propos enregistrés, pour que l’opinion de tout
enquêteur fût faite. Or, en cas d’enquête, il ne s’agirait plus de convaincre
le seul capitaine Montferrand, mais toute une commission d’officiers de
sécurité. À la crainte d’être calomnié, de devoir peut-être abandonner un
métier qu’il adorait, se joignait encore une amère déception : Langelot
avait été plein de sympathie pour les Trois Grâces, et voilà que l’une d’elles
se révélait prête à causer sa perte !


« Maman Elephantopoulos, dit-il, je commence à me
pénétrer d’admiration pour vous. »


Il avait été démasqué : plus de doute là-dessus. Il lui
faudrait maintenant jouer serré. Peut-être le correspondant qui se cachait sous
le nom de la grosse dame lui fournirait-il sa seule chance d’échapper non
seulement à la calomnie, mais aussi, le cas échéant, à la vengeance de Werner.


Gloussements.


« Ha ! ha ! petit Daniel, je savais bien que
vous reviendriez à de meilleurs sentiments. Alors, qu’est-ce qu’on lui dit, à
la bonne Elephantopoulos ? »


Langelot n’avait plus qu’un atout, et il ne savait trop
comment le jouer.


« J’aimerais vous parler de vive voix, fit-il. Pourquoi
vous cachez-vous dans la cabine de projection ?


— J’ai mis des bigoudis dans mes cheveux, pour la nuit,
et je ne veux pas que vous me voyiez ainsi. Nous pouvons fort bien parler sans
nous voir ! »


Il fallait gagner du temps.


« Madame Elephantopoulos, ce n’est pas une décision
insignifiante que vous me demandez là. Vous m’avez persuadé de votre sérieux.
Donnez-moi encore quelques heures pour réfléchir. »


Un accent de triomphe passa dans la voix du correspondant
invisible.


« Mais certainement, petit Daniel. Prenez tout votre
temps. Appelez-moi au téléphone demain, à six heures sept. Toute la nuit, cela
vous suffit-il ?


— Merci, madame Elephantopoulos. Vous êtes bien
bonne », fit humblement Langelot-Sluni, et il quitta la salle de cinéma.


Il alla s’installer sur la terrasse pour réfléchir. Dans la
mer toute noire, la lune traçait un sillon d’argent miroitant. De temps en
temps, un poisson se jouait à la surface de l’eau. Tout était paisible et
silencieux.


« Premièrement, pensait Langelot, je peux feindre
d’accepter l’offre de mon correspondant, en lui disant que j’appartiens, par
exemple, au Deuxième Bureau, et en lui racontant des sottises sur cet
organisme. Si je m’y prends assez finement, on ne s’apercevra peut-être pas que
je mens, et je pourrai trouver l’occasion de filer, par exemple grâce à une
mission qu’on m’aura confiée. Mais j’aurai déjà reconnu que j’appartiens aux
forces de l’ordre, et ils peuvent se mettre en tête non pas du tout de
m’envoyer en mission, mais de me cuisiner à fond. Et une fois qu’ils m’auront
cuisiné, soit que je parle, soit que je me taise, ils me tueront purement et
simplement. Grand merci ! Deuxièmement, je peux monter sur mes grands
chevaux et refuser noblement de coopérer. Résultat, on me compromet auprès du
SNIF, et une fois que je serai suspect aux yeux du patron lui-même, je pourrai
dire adieu à mon travail. Ça ne m’arrange pas tellement non plus.
Troisièmement, je peux emprunter un bateau à tonton Léonidas, et filer à
l’anglaise, immédiatement. Oui, c’est la solution la plus raisonnable, mais ce
n’est sûrement pas celle que j’adopterai. Comment me présenterai-je au
capitaine Montferrand en lui disant : « Mon capitaine, vous m’avez
envoyé enquêter sur les employeurs de Sluni ; eh bien, je n’ai pas trouvé
grand-chose, j’ai pris peur et je me suis sauvé » ? Le capitaine me
répondra : « Des officiers comme vous, nous n’en avons pas
besoin », et il aura raison. Quatrièmement… je ne vois pas. Pourtant, il
faut bien qu’il y ait un quatrièmement puisque je possède un atout et que, dans
les trois autres solutions, je n’ai pas trouvé à l’utiliser. Ah ! mais
attention ! Une chose joue en ma faveur : l’ennemi peut soupçonner
que je ne suis pas Daniel Sluni, mais de toute évidence il n’en est pas
sûr : s’il l’était, il y a longtemps qu’on aurait commencé à me cuisiner.
À partir de cela, peut-être pourrai-je les embobiner… et une fois que je saurai
ce qu’ils me veulent, il sera décent de dire adieu à Paradisos. »


Ayant consacré encore quelques minutes à la réflexion,
Langelot se releva d’un bond et rentra dans l’hôtel.


Dans le grand salon, il croisa M. Léonidopoulos qui,
après une dernière ronde, allait se coucher.


« Monsieur Léonidopoulos, connaissez-vous la
répartition des chambres de tous vos clients ? demanda Langelot.


— Mais certainement, monsieur.


— Où avez-vous logé les Austin ?


— Dans l’appartement d’Apollon, monsieur. Très facile à
reconnaître : l’image du dieu est représentée sur la porte, comme celle de
Mercure sur la vôtre. Cependant… Je sais bien que les clients ont toujours
raison, mais si je peux me permettre un conseil… Il est deux heures du matin
et, à votre place, je n’irais pas déranger M. Austin maintenant.


— Je n’en ai pas l’intention. Mr. Bonenfant est
chez Minerve, n’est-ce pas ?


— Ah ! non, monsieur. Mr. Bonenfant est chez
Cérès, Mme Elephantopoulos chez Minerve, Lady Skarford chez Diane, Signor
Piccolinetti chez Melpomène. Vous voyez : je sais tout par cœur.


— Et Herr Werner ?


— Herr Werner est chez Pluton.


— Parfaitement approprié, reconnut Langelot, à qui ses
souvenirs de mythologie revenaient peu à peu[7]. Je vous remercie,
monsieur Léonidopoulos. Vous avez un hôtel instructif. »


Laissant l’hôtelier quelque peu surpris, il prit le couloir
qui menait à sa chambre, mais il changea de direction en cours de chemin et
alla frapper à une porte qui n’était pas la sienne.


« Entrez », prononça une voix ensommeillée.


Langelot avait résolu d’attaquer l’ennemi bille en tête, par
surprise, et d’aviser ensuite, d’après l’effet produit. Il entra et referma la
porte derrière lui.


« Bonsoir, madame Elephantopoulos », dit-il.














10


ASSIS sur son lit,
vêtu d’un pyjama de soie rose, le Signor Piccolinetti ne parut pas trop
démonté.


« Ah ! vous avez deviné, dit-il.


— C’était évident, répondit Langelot. Il n’y a parmi
nous qu’un seul imitateur de votre classe.


— Trop aimable. Asseyez-vous donc.


— Volontiers. Avec votre talent, je me demande pourquoi
vous perdez votre temps à faire de l’espionnage : vous devriez plutôt vous
consacrer au music-hall. Ça rapporte.


— L’espionnage ne rapporte pas trop mal non plus, et
vous ne connaissez pas mes talents dans ce domaine, n’est-il pas vrai ?


— J’espère être bientôt à même de les apprécier.


— Vous comptez donc accepter mes propositions ?


— Vous ne me laissez guère le choix, mon cher signor.
Tout de même, avant de vous donner mon accord formel, j’aimerais que vous
répondiez à quelques questions indiscrètes.


— Un de vos humoristes français l’a dit : aucune
question n’est jamais indiscrète, il n’y a que les réponses qui le soient.
Posez vos questions : je ne vous promets pas de répondre.


— Pourquoi avez-vous choisi de vous cacher derrière Mme Elephantopoulos ?


— Sa corpulence et la mienne s’y prêtent, vous ne
trouvez pas ?


— Vous auriez très bien pu me présenter vos films
truqués sous votre propre nom.


— Nous autres espions, nous sommes toujours préoccupés
de sécurité. J’aurais préféré que vous travailliez pour moi en croyant
travailler pour Pachydermopoulos.


— Je comprends cela, mais pourquoi l’avez-vous choisie,
elle ?


— Cela me paraît assez clair. J’ai pris, parmi tous les
clients de Paradisos, celle qui était sans le moindre doute innocente de toute
activité secrète. Avec l’invasion d’agents que nous avons ici en ce moment, je
ne voulais pas jouer le rôle de quelqu’un qui vous aurait déjà entrepris pour
son propre compte.


— Parce que nous avons une invasion d’agents ?


— Vous devriez être le premier à vous en être aperçu.
Vous, moi, Werner, Bonenfant : sur une population de huit touristes, c’est
une proportion honorable.


— Et comment expliquez-vous cette
proportion ? »


Piccolinetti enfonça ses pieds dans des pantoufles de
brocart, alluma une cigarette, se renversa sur ses oreillers.


« Je ne vois pas de raison de vous cacher la vérité,
prononça-t-il. Vous avez entendu parler d’un certain Lourcine ?


— Je le connais.


— C’est un agent double, triple, quadruple… On ne sait
plus. Officiellement, il est au service de Werner, mais il renseigne dix
services différents sur tout ce qu’il fait pour Werner, lequel, un peu naïf, ne
s’en aperçoit pas. Lorsqu’il vous a, si j’ose dire, recruté, il en a
immédiatement rendu compte au S.R.
américain, à moi-même, et peut-être à d’autres employeurs.


— Pour qui travaille Werner ?


— Pour une boutique privée, ANGE : l’Agence Neutraliste de Gardiennage Européen.


— Et vous-même ?


— Alors là, mon petit vieux, vous me permettrez de ne
pas répondre. À moins que vous ne préfériez que je vous mente ? Vous ne
vous imaginez tout de même pas que je vais vous dire la vérité !


— Non, justement ; je voulais procéder par
élimination : si vous m’aviez dit que vous apparteniez aux Services
secrets italiens, par exemple, j’aurais été certain que vous n’y apparteniez
pas.


— Astucieux, mais pas tout à fait assez.


— Bon. Maintenant expliquez-moi une chose. Comment se
fait-il que ce soit vous qui me soupçonniez et non pas Werner ?


— Facile. Werner a une confiance aveugle en Lourcine.
Nous, non. Nous le faisons suivre. Nous avons appris, avant même qu’il ne nous
le signale, qu’il avait recruté un minus quelconque du nom de Daniel Sluni. À
partir de ce moment-là, nous avons filé Daniel Sluni. Nous l’avons vu entrer
dans une gendarmerie, ressortir dans une 2 CV,
se rendre au ministère des Armées… Là, nous perdons sa trace pour quelques
heures. Le lendemain matin, c’est vous qui sortez du ministère, déguisé comme
vous êtes maintenant. Tout cela a complètement échappé à Werner.


— Déguisé ? s’étonna Langelot. Comment
déguisé ?


— Ne faites pas le malin, dit Piccolinetti. Je
reconnais que vous ressemblez beaucoup à Sluni, mais tout de même… »


Il venait de dire un mot de trop. Langelot, au naturel, ne
ressemblait pas du tout à Sluni. Cela signifiait que Piccolinetti n’avait
aucune preuve de la substitution.


« Je ressemble à Sluni ? se récria Langelot. Je ne
sais pas ce que vous êtes allé vous imaginer, mais je suis Sluni. »


L’incrédulité se peignit sur le mince visage de l’Italien.


« Mais le ministère des Armées, la gendarmerie, la 2 CV…


— Je ne nie rien de tout cela, dit Langelot. C’est vrai
que je suis allé trouver les autorités. Je leur ai raconté l’histoire de
Lourcine, et je leur ai offert de jouer les agents doubles.


— Impossible.


— Pourquoi impossible ?


— Mais parce que… je ne sais pas. Cela ne vous
ressemble pas du tout. Je veux dire : cela ne ressemble pas du tout au
vrai Sluni, qui est un lâche.


— Vous me sous-estimez, signor ! Je sais être
lâche quand il faut, et prendre des risques quand j’y trouve mon profit. »


Piccolinetti se leva et fit un tour dans la pièce tout en
fumant.





« Vous faites le malin, grommela-t-il. Vous vous en
repentirez.


— Ça, je me demande bien pourquoi. Si vous êtes allé
inventer une histoire rocambolesque d’officier du Deuxième Bureau se faisant
passer pour Daniel Sluni, ce n’est pas tout de même pas ma faute !
D’ailleurs, regardez-moi, ai-je l’âge d’être un officier du Deuxième
Bureau ? Mais franchement, je ne vois pas en quoi vous êtes déçu. Vous
vouliez que je travaille pour Werner et mes patrons français, et que je vous
dise ce qu’ils me font faire, je suppose. Je suis d’accord, contre une honnête
rétribution de votre part. Alors qu’est-ce qui ne va pas ? »


Et Langelot-Sluni se cura les deux narines d’un air décidé.


Piccolinetti arpenta sa chambre pendant quelques instants.
Enfin il s’arrêta.


« Écoutez, dit-il, ceci est un incident que je n’avais
pas prévu. J’étais persuadé, je vous l’avoue, que vous étiez un agent des
services secrets français… »


Langelot ricana modestement.


« Il faut que je réfléchisse au parti que je pourrai
tirer de vous, poursuivit le signor. Notre rendez-vous de demain matin tient
toujours. Vous pouvez m’appeler au téléphone à l’heure convenue ou même venir
me voir, et je vous dirai ce que j’aurai décidé. Pour le moment, où en
êtes-vous avec Werner ?


— Je dois attendre un message qu’il me fera porter à un
destinataire que je ne connais pas encore.


— Et avec Bonenfant ?


— J’ai refusé de travailler pour lui. Je vous soupçonne
de le savoir aussi bien que moi. À propos, dites-moi : est-ce que Léonidas
ou ses nièces vous ont aidé pour ces photos, ces films, ces
enregistrements ? »


Piccolinetti menaça Langelot du doigt et reprit la voix de
Mme Elephantopoulos pour lui répondre :


« Voyons, voyons, petit Daniel ! Croyez-vous que
je vais compromettre mon personnel ? »


Il reprit sa voix naturelle et demanda :


« Vous êtes en liaison avec Paris ?


— Non, dit Langelot. Je ne voulais pas appeler le
Deuxième Bureau, de peur de me faire repérer ici.


— Sage décision. Ne les appelez pas avant que je ne
vous indique ce que vous devez leur dire. Et maintenant, filez, monsieur
l’agent quadruple ! Vous marchez dignement sur les traces du loyal
Lourcine, tenez. »


Langelot sortit, assez fier de lui. Il avait compliqué la
besogne de Piccolinetti et cela lui donnait à lui-même plus de temps et de
latitude. Si seulement il arrivait à savoir pour qui travaillait l’Italien, et
peut-être aussi à démasquer celle des Trois Grâces qui était sa complice, il se
considérerait satisfait, et songerait alors à se replier en direction non pas
de Paris mais d’un poste de téléphone qui lui permettrait de rendre compte et
de demander des ordres. Pour l’instant, mieux valait dormir. La journée du
lendemain risquait d’être chargée.


En fait, elle ne le fut guère. Au cours de leur entretien
téléphonique du matin, Piccolinetti dit à Langelot qu’il avait résolu de le
prendre à l’essai, et que, pour l’instant, sa mission se limiterait à
transmettre à ses nouveaux chefs toutes les directives qu’il recevrait de
Werner.


Un peu plus tard, le signor parut, aussi pimpant, aussi
enjoué que d’ordinaire, et exécuta sur la terrasse, en l’absence des Austin,
une magnifique démonstration de l’alphabet des sourds-muets.


Les Austin parurent vers onze heures, et, sur le dallage de
la terrasse, firent une longue partie d’un jeu américain qui consiste à lancer
des fers à cheval.


Après déjeuner, Mme Elephantopoulos prit congé de tout
le monde, conseilla à Lady Skarford de mettre un peu plus de couleur dans ses
aquarelles évanescentes, tapota la joue de son petit Daniel, et s’embarqua à
bord d’un hydravion piloté par Euphrosyne.





Euphrosyne elle-même revint quelques heures plus tard, et
déclara avoir remis Mme Elephantopoulos saine, sauve, et fort peu
amaigrie, entre les mains d’un chauffeur à casquette et à Cadillac.


Langelot commençait à s’ennuyer. Il aurait bien observé les
Trois Grâces pour essayer de démasquer son ennemie, mais elles se ressemblaient
vraiment trop : il ne savait jamais à laquelle il parlait. Il nagea un
peu, se promena un peu, lut un peu, et rongea beaucoup son frein. Prenant
Werner à part, il lui demanda même s’il aurait bientôt du travail :


« Cheune homme, répondit son chef en le regardant
fixement de son œil pâle et glacé, s’il y a une josse gue che tédeste blus que
la barèze, z’est le sel.


— Vous n’aimez pas le sel, monsieur Werner ?
demanda innocemment Langelot.


— Je n’aime pas le zèle, et je n’aime pas non plus les
bleus qui font les malins, répliqua Werner dans un français impeccable. Tenez-vous-le
pour dit, Médiocrité 8. »


Médiocrité 8 alla s’asseoir sur un rocher.


« Ah ! si seulement je savais faire de
l’aquarelle, gémit-il.


— Je vous conseille plutôt le ski nautique, dit une
Grâce jaune en venant se jucher près de lui.


— J’ai peur de l’eau, répondit Langelot-Sluni en
mettant son doigt dans son nez.


— Quand abandonnerez-vous cette répugnante manie ?
demanda la jeune fille.


— Le plus vite possible », dit Langelot.


Il avait failli répondre : « Dès que je serai
redevenu moi-même. »


« À ce propos, reprit-il, qui êtes-vous ?


— Aglaé.


— Mais vous êtes en jaune.


— Justement.


— Ah ! aujourd’hui vous respectez le code ?


— Cela nous arrive.


— Tant pis. Je croyais au moins pouvoir être sûr que,
puisque vous étiez en jaune, vous étiez Thalie ou Euphrosyne.


— Je suis peut-être Thalie qui dit qu’elle est Aglaé,
remarqua Aglaé.


— Vous me rendrez fou ! » s’écria Langelot.


Le dîner fut pris, pour changer, dans la salle à manger de
Jupiter, située sur une terrasse surélevée, et entourée de jets d’eau formant
rideau, pour éloigner les insectes.


Ceux qui essayaient de s’introduire par la partie supérieure
de cette salle sans toit ni murs étaient capturés par de gigantesques
aspirateurs.


Tous les clients se retirèrent tôt. Mme Elephantopoulos
manquait à la compagnie : chacun paraissait regretter la grosse dame à
l’humeur caustique mais bienveillante. Les signes complexes que ne cessait de
faire la famille Austin mettaient d’ailleurs une certaine gêne dans
l’atmosphère, et lorsque M. Piccolinetti essaya de la détendre en demandant
du vin par signes au maître d’hôtel, il s’attira un regard meurtrier de Lady
Skarford et rien de plus.


Dans sa chambre, Langelot écouta un disque et puis décida
d’aller se coucher. Les agents secrets ne dorment pas toujours autant qu’ils le
voudraient, et une occasion de rattraper un peu de retard ou de prendre un peu
d’avance n’est jamais de refus.


Mais à peine avait-il posé la main sur la porte de la salle
de bain qu’il entendit frapper.


« Entrez », dit-il, et il déverrouilla la porte
d’entrée en enfonçant un bouton de son bloc de télécommande.


Il attendait Piccolinetti, Werner ou, à la rigueur,
Bonenfant.


Mais ce fut un des valets moustachus qui entra, et il avait
l’air tout à fait extraordinaire. Car, portant toujours sa petite jupe plissée
qui lui donnait l’apparence d’un soldat d’opérette, il était aussi équipé d’une
mitraillette Thompson, calibre 11,43…


D’un geste du canon, il invita Langelot à passer dans le
couloir.














11


LANGELOT ne résista
pas. Il n’était pas armé et la vue de ce calibre – dont une seule balle
jette un homme à terre en le touchant ne serait-ce qu’au petit doigt – ne
lui disait rien de bon.


Dans le couloir se tenait un autre valet, portant une
fustanelle, une moustache et une mitraillette identique.


« Ma parole, ce sont Castor et Pollux ! s’écria
Langelot.


— En effet, siffla une voix glacée à son oreille. Et au
premier geste suspect que vous ferez, Castor et Pollux vous logeront chacun un
pruneau de 11,43 entre les omoplates.


— Lady Skarford ! Ce langage ! »
s’étonna Langelot.


L’Anglaise n’avait pas seulement changé de langage. Elle
portait maintenant un pantalon et une saharienne kaki, et, au lieu d’un
pinceau, elle tenait à la main un Colt de même calibre que les mitraillettes.
« Armes de fabrication américaine », nota Langelot malgré sa
surprise.


« En avant, dit Lady Skarford. Et pas question de faire
le malin, sinon, gare ! »


« Ils ont l’air de s’être donné le mot pour me
recommander de ne pas faire le malin, remarqua Langelot à part lui.
Enfin ! Si contraire que cela soit à mon naturel, il faudra leur obéir, du
moins pour le moment. Mais il semblerait que je ne me trompais pas en pensant
que j’étais arrivé dans un congrès d’espions ! »


Lady Skarford remonta le couloir à longues enjambées, suivie
du premier valet, que Langelot avait intérieurement surnommé Castor ; le
prisonnier venait ensuite, et Pollux fermait la marche.


On traversa le patio, puis on suivit une galerie que
Langelot ne connaissait pas encore et qui menait, croyait-il, aux chambres du
personnel. On s’arrêta devant une porte fermée.


« Tous les valets sont là-dedans ? » demanda
Lady Skarford.


L’Anglaise tâta la porte, qui paraissait solide.


« Réveillez-les, et dites-leur de ne pas bouger, quoi
qu’il arrive. Sans quoi il leur en cuira ! »


Castor appela ses camarades en grec. Une voix lui répondit.
Alors il prononça un discours d’un ton farouche, tout à fait convaincant. Après
avoir écouté la réponse, il se tourna vers Lady Skarford :


« Ils ne bougeront pas, dit-il.


— C’est bon. Suivez-moi. »


On monta un escalier conduisant à un palier à ciel ouvert.
Sur la porte de gauche, on lisait une inscription en belles lettres imitant les
caractères grecs :


THE DIRECTOR


Castor frappa, et l’on vit bientôt paraître M. Léonidas
Léonidopoulos, en robe de chambre violette, tout ensommeillé, sa large figure
rendue presque méconnaissable par un énorme fixe-moustache.


« Quoi ? Quoi ? cria-t-il. C’est la
révolution ? Je vous en ferai voir, moi, des révolutions. Vous croyez me
faire peur avec des mitraillettes ? Vous auriez apporté des canons que ce
serait la même chose. Bande de propres à rien ! Je vais vous mettre à
l’amende, moi : ce ne sera pas long. Oh ! Lady Skarford ! Mi…
mi… milady, je ne vous avais pas vue. Je vous présente toutes mes excuses.


— Calmez-vous, Léonidopoulos, dit l’aquarelliste en lui
mettant son pistolet sous le nez. Je suis obligée de m’emparer de votre hôtel
pour y faire un peu de nettoyage, mais ne vous inquiétez pas : ce ne sera
pas pour longtemps. Donnez-moi votre bloc de télécommande. Et maintenant rentrez
chez vous et claquez bien la porte. Bonne nuit. »


Les mitraillettes n’avaient pas ému le terrible hôtelier,
mais, fidèle à sa maxime – « Les clients ont toujours raison », –
il obéit sans discuter aux injonctions de la lady. Sans bloc de télécommande,
il était maintenant enfermé dans sa chambre comme dans une cellule de prison.


« La fenêtre ? demanda l’Anglaise.


— Elle surplombe les rochers d’une quinzaine de mètres,
de même que celles des trois demoiselles, répondit Castor.


— Nous sommes donc tranquilles de ce côté-là.
Maintenant, réglons le sort des péronnelles. »


De l’autre côté du palier s’ouvraient deux petites portes
identiques. Plus loin, le palier faisait un coude, et là s’ouvrait la porte
d’une troisième chambre, expliqua Castor.


« Procédons par ordre, commanda Lady Skarford. Inutile
de les alerter toutes les trois en même temps. »


Castor frappa à la première porte, et, lorsqu’une voix
endormie lui eut demandé en grec qui était là, il se nomma. Alors la porte
s’ouvrit, et Castor mit aussitôt le pied dans l’ouverture. Langelot aperçut,
dans l’entrebâillement, une chemise de nuit blanche.





« Lady Skarford ! Que se passe-t-il ? s’écria
Thalie.


— Rien que vous ayez besoin de savoir, petite idiote.
Donnez-moi seulement votre bloc de télécommande et faites-vous oublier le plus
vite possible.


— Mais je ne comprends pas…


— On ne vous en demande pas tant. Obéissez, et
vite ! »


Castor ajouta quelques mots en grec, et Thalie, dépassée par
les événements, apporta son bloc de télécommande. La porte se referma sur elle.


« Et d’une ! » fit Lady Skarford.


Euphrosyne était sans doute meilleure dormeuse que Thalie,
car la chemise de nuit rose mit plus longtemps à se montrer.


« Qu’y a-t-il ? Qu’y a-t-il ? demanda la
deuxième Grâce d’un ton affolé.


— Cessez de pleurnicher ! Donnez-nous votre bloc,
et disparaissez. Ce soir, c’est moi qui commande à Paradisos ! »
répliqua Lady Skarford.


Euphrosyne s’exécuta d’une main tremblante.


« Et de deux ! » prononça l’Anglaise.


On tourna le coin, et la même cérémonie recommença avec
Aglaé. Langelot s’attendait à quelque mouvement de révolte de la plus
impétueuse des Trois Grâces, mais elle se laissa faire comme les autres, et
n’eut même pas pour lui un regard de compassion.


« Après tout, elles travaillent peut-être toutes les
trois pour Piccolinetti, pensa-t-il. Mais quel est le rôle de la douce Lady
dans toute cette affaire ? »


Il allait bientôt l’apprendre.


Le groupe, toujours dans le même ordre, regagna la partie
principale de l’hôtel.


« Les Austin, maintenant ! » décida l’Anglaise.


Aucune intimidation ne fut pratiquée à l’égard des
Américains. Lady Skarford se contenta de frapper à leur porte après avoir caché
son pistolet, et elle demanda son bloc au Texan en lui disant qu’il y avait eu
une erreur dans la distribution de ces gadgets. En échange de celui que lui
remit l’Américain, elle lui donna l’un de ceux qu’elle venait de rassembler, et
l’honnête homme ne songea même pas à vérifier si le nouveau fonctionnait mieux
que l’ancien : s’il l’avait fait, il se serait aperçu qu’il était
maintenant prisonnier dans sa chambre.


« Les Austin ne savent pas qu’ils sont
prisonniers : ils n’essaieront donc pas de sortir. Le personnel a trop
peur pour tenter quelque chose. Les fenêtres de Léonidas et de ses trois
donzelles donnent sur le vide. Nous sommes donc parés, résuma l’Anglaise. Et
maintenant, lieutenant, dit-elle en se tournant vers Langelot, regardez bien,
et prenez-en de la graine. »


Langelot ne se laissait pas intimider facilement, et le ton
menaçant de la cheftaine ne lui en imposa pas. Mais le seul mot de
« lieutenant » le fit frémir.


Elle savait donc ?


D’un hochement de tête, elle désigna à Castor une porte
située au bas d’un escalier et portant un bas-relief représentant Minerve.


« C’est donc le tour de Charlie, pensa Langelot. On va
voir comment la lady traite le S.R.
américain. »


Castor regarda sa supérieure d’un air interrogatif en
montrant sa mitraillette.


« Non, dit-elle. Les Austin sont trop près. »


Il déposa alors sa mitraillette au pied du mur. Langelot
songea aussitôt à s’en emparer, mais un coup d’œil à Pollux lui apprit que, de
ce côté, la surveillance ne s’était pas relâchée. Cependant Castor tirait de sa
poche un couteau à la lame étincelante…


L’Anglaise s’aplatit contre le mur et fit signe à Pollux et
Langelot d’en faire autant.


Castor frappa à la porte.


« Un télégramme urgent pour Mr. Bonenfant,
annonça-t-il.


— Charlie, cria Langelot de toutes ses forces, n’ouvrez
pas ! C’est un guet-apens ! »


Un formidable coup de poing de Pollux le jeta à terre, mais
il eut la satisfaction de voir que la porte ne s’ouvrait pas.


« Qu’est-ce que c’est ? » cria Bonenfant.


Langelot ne put lui répondre, car, déjà, la main velue de
Pollux lui bâillonnait la bouche, et il ne crut pas nécessaire de lutter contre
le vigoureux valet.


« Vous me le paierez ! siffla Lady Skarford.
Restez ici, dit-elle à Castor, et surveillez cette porte. Si l’Américain
s’échappe, vous êtes mort.


— Madame, il y a la fenêtre.


— Je le sais bien. Vous deux, avec moi. »


Au pas gymnastique, Lady Skarford, Pollux et Langelot
remontèrent la galerie, passèrent dans le patio, se jetèrent sur la terrasse et
dans le jardin. La fenêtre de l’Américain était allumée et fermée.


« Il est encore à l’intérieur, fit l’Anglaise. Il ne perd
rien pour attendre. »


« Il a pu sortir et refermer la fenêtre avec son bloc
de télécommande qui doit fonctionner du dehors aussi bien que du dedans »,
pensa Langelot, mais il se garda d’en rien dire.


« Lieutenant ! Couchez-vous face contre
terre ! Et plus vite que ça. Je ne suis pas d’humeur à discuter. »


Langelot s’étendit, le nez dans une touffe de thym.


« Mmm ! Ça sent bon ! remarqua-t-il d’un ton
dégagé.


— Joignez vos mains dans le dos. Vous, les
menottes ! »


Langelot sentit le souffle de Pollux dans son cou ;
puis, deux cercles d’acier se refermèrent sur ses poignets. La pointe du
soulier de Lady Skarford lui heurta les côtes.


« Au premier mouvement, prononça l’aimable
aquarelliste, je vous tue. C’est compris ?


— C’est compris, répondit le Français. À cette
distance-là, vous auriez beau tirer comme vous peignez, vous pourriez
difficilement me manquer. »


La femme peintre ne releva pas le sarcasme.


« Vous, dit-elle à Pollux, occupez-vous des deux
autres. L’Italien d’abord. L’Allemand ensuite. »


Le valet poussa un grognement affirmatif et s’éloigna.
Langelot, le nez dans l’herbe, les mains immobilisées, ne pouvait plus rien
pour aider les autres victimes de la cheftaine. Au reste, il n’avait pas grande
sympathie, ni pour Piccolinetti ni pour Werner, mais l’idée qu’ils seraient
sans doute assassinés lui déplaisait. Son seul espoir était que l’un d’eux –
après tout, ce n’étaient des enfants de chœur ni l’un ni l’autre – se
débarrasserait de Pollux, et viendrait ensuite régler son compte à Lady
Skarford.


De longues minutes s’écoulèrent. En tournant légèrement la
tête, Langelot put voir l’espionne judicieusement accroupie derrière une statue
de marbre : de ce poste elle pouvait surveiller à la fois son prisonnier
et la fenêtre derrière laquelle l’Américain se tenait sans doute encore. À
moins qu’il n’eût déjà pris la poudre d’escampette. Mais dans ce cas
qu’attendait-il pour agir ? Il était sans doute armé, et il aurait bien dû
se dépêcher de rendre à Langelot le service qu’il venait de recevoir de lui.


L’oreille tendue, Langelot épiait tous les bruits du jardin,
mais longtemps il n’entendit que le grésillement des grillons et les
claquements doux de la mer contre l’embarcadère.


Soudain, il y eut une détonation. Une seule. Langelot
identifia l’arme comme un Beretta 7,65. C’était sans doute le pistolet de
Piccolinetti. Langelot retint son souffle. Y aurait-il une riposte ?


Oui. La Thompson tonna en retour, et puis ce fut le silence.


« Pauvre vieux gringalet ! pensa Langelot. Il
s’était donné bien du mal, pourtant, à falsifier des films et à jouer les
Elephantopoulos. »


De nouveau les grésillements d’insectes et le clapotis de la
mer se firent seuls entendre.


« M. Austin pourrait bien, lui aussi, se décider à
venir, se dit le prisonnier. Évidemment, il ne peut plus ouvrir sa porte. Mais
il lui reste sa fenêtre. Et comme tout bon Texan, il doit transporter une paire
de revolvers dans sa trousse de toilette. Il est vrai aussi qu’il est doté
d’une femme et d’un fils infirme : peut-être préférera-t-il soutenir un siège
que se risquer au-dehors. On ne pourrait pas lui en vouloir. »


Une courte rafale de Thompson.


Deux coups de pistolet. Cette fois-ci, c’était un 9 mm,
probablement un Luger. Arme allemande. L’arme de Werner.


« Brave Werner ! pensa Langelot. Un duel entre lui
et la chère Lady sera instructif à observer… »


Mais il s’était réjoui trop tôt.


Une longue rafale de Thompson retentit maintenant.


Et il n’y eut pas de réponse.


« Oh ! ne pouvoir rien faire ! Être là,
inutile, à respirer du thym pendant que d’autres se battent… »


Déjà Pollux revenait.


« Bon travail, lui dit Lady Skarford. Bâillonnez-moi le
prisonnier. »


Un chiffon répugnant s’enfonça dans la bouche de Langelot et
fut noué derrière sa nuque.


« Hé vous, là-bas, dans les buissons, cria Lady
Skarford. Occupez-vous de la fenêtre au cas où l’Américain voudrait sortir.
Lieutenant, levez-vous et suivez-moi. Vous, suivez le lieutenant. S’il bronche,
cognez dessus. Mais ne le tuez pas : nous devons encore discuter peinture,
lui et moi. »
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TOUJOURS dans le même ordre, le petit groupe s’engagea dans
le maquis, gravit le sentier qui conduisait au temple et redescendit l’autre
versant. La lune éclairait le chemin, argentait mystérieusement la végétation
et miroitait dans la mer, mais Langelot n’avait pas précisément envie d’admirer
le paysage. Il ne cessait de se demander où on le conduisait. Vers quelque
crique cachée où un bateau aurait été amarré ? Vers une grotte aménagée en
salle d’interrogatoire ? Ou plutôt vers l’ancien hôtel, situé à l’autre
bout de l’île ?


La dernière supposition était la bonne. Lady Skarford,
suivie de son prisonnier et de son adjoint, traversa une terrasse de pierre et,
poussant la porte, entra dans l’ancienne salle de réception de l’hôtel
Léonidopoulos. Ses pas résonnèrent étrangement dans la vieille bâtisse
complètement vide. Le clair de lune entrait à flots par de hautes fenêtres
donnant sur le jardin.


Les deux premières salles que le petit groupe traversa
étaient dépourvues de meubles, mais, dans la troisième, deux fauteuils avaient
été disposés de part et d’autre d’un bureau.


« Assis ! » commanda Lady Skarford.


Langelot prit place dans le fauteuil pour visiteur.


« Ôtez-lui son bâillon ! Ligotez-le ! »


Pollux tira une corde de sa poche et la passa autour du
dossier du fauteuil et du corps de Langelot, à la hauteur des coudes. Comme le
malheureux prisonnier avait toujours les mains enchaînées derrière le dos, il
se trouvait maintenant sans la moindre défense.


Cependant Lady Skarford s’était juchée sur le bureau.


« Lieutenant, dit-elle, voici quelques jours que
j’observe avec amusement les douces méthodes d’amateurs qu’utilisent mes
confrères et rivaux pour vous persuader de travailler pour eux. Mon caractère
est un peu différent, mais c’est que je suis une véritable professionnelle.


— Je ne sais pas pourquoi vous insistez pour m’appeler
lieutenant, répliqua Langelot. Je ne suis même pas deuxième classe. Remarquez,
ce n’est pas désagréable. Avez-vous l’intention de me donner ce grade dans
votre boutique ? Faites-moi une offre. Je l’accepterai peut-être. »


L’Anglaise ricana.


« Vous avez du cran, reconnut-elle, mais je ne crois
pas que vous soyez dans une situation à discuter des offres. Vous êtes l’agent
d’un service de renseignement français. Je le sais.


— Cela reste à prouver.


— Rien de plus facile. »


Lady Skarford ouvrit un tiroir du bureau et en ramena une
bouteille contenant une préparation chimique, un mouchoir et un canif. Puis
elle s’approcha de Langelot qui fit effort pour ne pas montrer qu’il commençait
à avoir sérieusement peur.


D’un geste, elle lui arracha ses lunettes et les mit sur son
propre nez.


« Verre à vitre ! » déclara-t-elle.


Elle les jeta à terre et les écrasa du pied.


Puis elle versa le contenu de la bouteille sur la tête de
Langelot qui ferma instinctivement les yeux. Il se sentit saisir par les
cheveux, et violemment frotter le crâne.





« Regardez ! »


Il regarda, et vit que le mouchoir que tenait Lady Skarford
dégoulinait de teinture noire…


Il sourit faiblement :


« Hé oui, reconnut-il, c’est de la peinture. Remarquez
que ce n’est pas de l’aquarelle.


— Ouvrez la bouche ! »


Il ouvrit. Il savait ce qui allait venir.


Elle introduisit la pointe de son canif sous la plaque de
platine qui recouvrait une des incisives et la fit sauter. La dent de Langelot
apparut dans toute sa blancheur originelle.


« Trois preuves. Cela vous suffit ? » demanda
l’Anglaise.


Langelot aussi était un professionnel. Il savait s’avouer
battu lorsqu’il n’y avait plus rien à faire. Tout de même il allait encore
essayer de ruser.


« Je ne suis pas Daniel Sluni, avoua-t-il.


— On s’en doutait un peu.


— Mais je ne suis pas lieutenant non plus. Je suis
sergent au Deuxième Bureau. »


Un long moment, Lady Skarford le regarda fixement. Enfin une
ombre de sourire apparut sur ses lèvres minces.


« Je sais que vous mentez, dit-elle, parce que je sais
que j’aurais menti à votre place. Je vais donc m’y prendre un peu autrement.
Acceptez-vous de collaborer sans réserve avec moi ?


— Je n’ai pas le choix, n’est-ce pas ?


— En effet, vous n’avez guère le choix. Alors commencez
par me dire où se trouve le véritable Daniel Sluni.


— Je n’en sais rien.


— Prenez garde. Vous allez vous couper. Nous avons
suivi un véhicule qui l’emmenait en direction du Midi…


— Ah ! c’est vrai, dit Langelot, le Deuxième
Bureau possède une espèce d’hôtel pour suspects, dans le Périgord. »


De nouveau un mince sourire plissa les lèvres de l’Anglaise.


« Vous êtes encore bien inexpérimenté, dit-elle avec
mépris. Vous êtes tombé dans mon piège comme un bleu. Vous auriez dû continuer
à dire : « Je ne sais pas », car, voyez-vous, ce n’est pas dans
le Périgord que se trouve Sluni : c’est dans les Landes.


— Mais je l’ignorais, dit Langelot essayant de se
rattraper. Vous avez dit le Midi : j’ai tout de suite pensé à cette maison
que nous avons dans le Périgord…


— Non, lieutenant. J’ai dit le Midi, et vous avez tout
de suite pensé à détourner mes soupçons des Landes en les orientant dans une
autre direction. Je sais maintenant ce que je voulais savoir. Vous n’avez pas
encore compris que vous deviez passer de mon côté de la barrière, me confier ce
que vous savez, accepter de travailler avec moi de tout votre cœur. Je dirai
même : avec enthousiasme, ajouta l’Anglaise ironiquement. Mais vous le
comprendrez bientôt. Rassurez-vous : je n’ai pas l’intention de vous
arracher lambeau par lambeau des bribes de renseignements. Je veux tout, d’un
coup. Et j’ai les moyens de vous convaincre de faire ce que je veux. Vous allez
voir. »


L’Anglaise victorieuse avait eu beau dire :
« Rassurez-vous », Langelot n’en menait pas large pour autant.


Pollux le détacha du fauteuil et le remit debout d’une
poussée dans la nuque. Comme plus tôt, Lady Skarford précéda les deux hommes.
Ils sortirent de l’hôtel et se trouvèrent au bord d’une piscine complètement à
sec. Elle n’était pas très grande ; des mosaïques en décoraient le fond.
Un plongeoir la surplombait.


« Descendez ! »


Langelot et son gardien descendirent les quatre marches qui
conduisaient dans le petit bain. Dans les coins traînaient des feuilles sèches,
tombées des arbres qui entouraient l’hôtel. Langelot s’était arrêté, mais d’une
poigne solide, Pollux le poussa jusqu’au fond du grand bain, puis lui fit faire
volte-face et l’adossa à la paroi, si bien que ses pieds reposaient sur la
grille de vidange. S’agenouillant et produisant une deuxième paire de menottes,
le valet les fixa aux chevilles du prisonnier après les avoir fait passer par
la grille. Langelot était maintenant enchaîné à la piscine. Le valet se releva
et jeta un coup d’œil à sa supérieure, qui se tenait sur le bord et approuva
d’un signe de tête.


« Lieutenant, dit-elle, quand vous étiez au lycée, on
vous a sans doute fait faire des problèmes de robinets. Eh bien, vous allez
être à même d’en voir l’application pratique. »


Elle se pencha et souleva une plaque de métal placée près du
petit bain.


« Ici, dit-elle, se trouvent les commandes. La manette
qui ouvre et ferme la vidange ; la manette qui ouvre et ferme le robinet.
Fermons d’abord la vidange. »


Langelot entendit un couvercle métallique se refermer sous
ses pieds, plus bas que la grille.


« Et maintenant, ouvrons les vannes… »


Il y eut d’abord un gargouillis, un bruit de succion, un
sourd vrombissement, puis, par la bouche d’eau située derrière Langelot, à
hauteur de ses mollets, un filet d’eau ruissela. Bientôt le filet se transforma
en un courant puissant et régulier. Une eau sombre, probablement mélangée de
rouille, lui baigna bientôt la pointe des pieds.


Pollux ressortit de la piscine. Lady Skarford s’était
relevée et contemplait moqueusement son prisonnier.





« Lieutenant, dit-elle, ou sergent, si vous y tenez, je
vous laisse à vos méditations. J’ai calculé très exactement le temps qu’il faut
pour que l’eau atteigne le niveau de votre bouche et, quelques minutes plus
tard de votre nez. Je reviendrai donc suffisamment tôt pour recueillir vos
confessions et, le cas échéant, fermer le robinet. Sinon, pour jouir du
spectacle. Au reste, je ne veux pas vous laisser dans l’ignorance de votre
sort, et puis je n’aimerais pas que vous vous ennuyiez trop. C’est pourquoi je
vous donnerai une petite occupation. Vous pourrez calculer le temps qu’il vous
reste à vivre en refusant de parler. Cette piscine fait 5 mètres de long,
3 de large, 3 de profondeur dans le grand bain, 1 de profondeur
dans le petit. Les tuyaux qui amènent l’eau ont 4 centimètres de diamètre.
Il y en a trois. La pression est de 50 centilitres au centimètre carré par
seconde. Et, pour le cas où vos émotions vous auraient fait oublier le nombre
Pi, il est de 3,1415926, généralement arrondi à 3,1416. Amusez-vous
bien, monsieur le Français. Nous, nous allons nous occuper de
l’Américain. »


Et, suivie du valet en jupe plissée, l’aquarelliste en
pantalon disparut dans le maquis.


Sans être particulièrement fort en maths, Langelot n’eut pas
grand mal à résoudre le problème de robinet qui se posait à lui avec tant
d’acuité.


« Si je comprends bien, raisonna-t-il, la section des
tuyaux est de 12 centimètres carrés environ. Le débit y est donc d’environ
600 centilitres à la seconde, soit 36 litres à la minute. Bon. Le
volume entier de la piscine m’importe peu. Ce qui m’importe beaucoup, en
revanche, c’est que mon visage se trouve à environ 1 mètre 50 du
fond. L’eau doit donc remplir en gros, la moitié d’un parallélipipède
rectangle, dont la longueur est de 5 mètres, la largeur 3 mètres et
la hauteur 1 mètre 50. Le volume si je calcule bien est de 22,5 mètres
cubes. Ce qui fait 22 500 litres. Divisons par 2 et arrondissons à
11 000 litres. À raison de trois fois 36 litres à la minute, soit
6 000 litres à l’heure, j’en aurai donc pour deux heures environ. »


L’eau lui arrivait déjà à la cheville. Il tenta d’introduire
la pointe de la chaussure dans la grille pour accrocher et ouvrir le couvercle
de vidange. Il n’y eut rien à faire. Il pensa qu’en se mettant sur la pointe
des pieds, il gagnerait quelques minutes, mais après il faudrait bien se noyer.
Oh ! sans doute, il essaierait encore de mentir, mais, visiblement, Lady
Skarford était bien renseignée, et il n’y aurait pas grande chance de lui faire
prendre des vessies pour des lanternes…


Pendant une demi-heure, Langelot entretint l’espoir que
Charlie Bonenfant viendrait le libérer. L’Américain, même s’il était encore
dans sa chambre au moment de l’assassinat de l’Allemand et de l’Italien,
n’avait sans doute pas été dupe de la déclaration de Lady Skarford, lorsque
l’Anglaise avait affirmé que des gens à elle étaient postés dans les buissons.
Selon toute probabilité, Mr. Bonenfant avait sauté par la fenêtre dès que
l’Anglaise avait eu le dos tourné. Dans le meilleur des cas, il avait même
réussi à s’assurer le concours d’Austin et peut-être de Léonidas et de son
personnel. Alors, il suffirait d’une indiscrétion de Castor ou de Pollux pour
que l’Américain vînt délivrer son protégé. Au besoin, Langelot pourrait crier
de toute la force de ses poumons, et peut-être, si le vent lui était favorable,
réussirait-il à se faire entendre. Mais il fallait d’abord que Charlie se fût
rendu maître de l’île. Et cela demeurait fort douteux.


Langelot avait de l’eau jusqu’aux genoux lorsque le silence
fut soudain rompu par une fusillade brutale : calibre 11,43 des deux
côtés, jugea l’agent secret. Un pistolet automatique contre deux mitraillettes…
et, comme il fallait s’y attendre, le pistolet ne tarda pas à se taire, alors
que les mitraillettes lancèrent encore chacune une rafale rageuse. Enfin il y
eut encore un coup de pistolet du même calibre, mais ce n’était plus la même
arme :


« C’est l’aquarelliste qui a donné le coup de grâce au
philanthrope », pensa amèrement Langelot.


Maintenant il se trouvait absolument seul sur cette île. Il
ne pouvait compter sur aucun secours. Des feuilles mortes, portées par l’eau,
venaient se coller à ses cuisses. La lune baissait sur l’horizon. Les insectes
crépitaient dans l’herbe. Les bras de Langelot s’ankylosaient dans son dos.


« C’est tout de même trop idiot de crever dans une
piscine, se dit l’agent secret. Montferrand ne sait même pas où je suis. Sluni
ne sait rien non plus. Je serai mort pour rien. C’est trop bête ! »


Il repassa dans son esprit les bizarres événements des jours
précédents. Tout cela n’avait ni queue ni tête. Il mourrait sans même savoir
qui le tuait.


Peu à peu six questions émergèrent de la confusion générale.
S’il y répondait, il croyait pouvoir trouver le fin mot de l’affaire.


« 1° Comment Lady Skarford sait-elle que Sluni se
trouve dans les Landes ? 2° À quoi peut servir un plan des
Invalides ? 3° Pourquoi Piccolinetti a-t-il hésité quand je lui ai
déclaré que j’étais bien Sluni ? 4° Comment Bonenfant a-t-il appris
l’existence de l’enveloppe ? 5° Pourquoi ce prétendu agent des
Américains s’est-il laissé photographier d’abord, puis éliminer, comme un
bleu ? 6° Pourquoi Werner s’est-il montré désagréable avec
moi ?… Ah ! il y a, bien sûr, une solution absolument évidente, qui
s’impose. Elle expliquerait tout, mais elle est inacceptable. À moins
que… »


Tout à coup un cri lui échappa :


« La dent ! cria-t-il. La dent ! »


Oui, à partir de la dent tout s’organisait, tout – ou
presque – s’expliquait. Il était urgent, il était indispensable de mettre
le SNIF au courant de la découverte que
Langelot venait de faire. Peut-être se trompait-il sur certains détails, mais,
sur le fond, ses déductions étaient sûrement justes.


De toutes ses forces, il tira sur sa jambe droite, et ne
réussit qu’à se faire mal à la cheville gauche.


L’eau cependant, ayant dépassé la ceinture, s’élevait au
niveau de son estomac.
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LANGELOT avait de
l’eau à mi-poitrine ; il en sentait déjà distinctement l’odeur –
mélange de rouille et de feuilles pourries – et il devait se contraindre
pour ne pas repasser dans son esprit les souvenirs attendrissants de sa petite
enfance, lorsqu’une voix chuchota à son oreille :


« Daniel ?


— Présent ! répondit-il. À mon corps défendant,
mais présent tout de même. »


Il leva les yeux et vit la silhouette de l’une des Trois
Grâces, vêtue d’une robe de chambre jaune, dressée au bord de la piscine.


« Agréable, votre bain de minuit ? demanda la
Grâce.


— Venez me rejoindre, proposa Langelot en guise de
réponse.


— Je n’ai pas de maillot de bain », répondit la
jeune fille.


Cependant elle courait légèrement au petit bain, se penchait
sur la plaque que Lady Skarford avait soulevé plus tôt, et actionnait les deux
manettes. Quelques secondes plus tard, Langelot sentit, avec un indescriptible
soulagement, que le flot qui se déversait derrière ses mollets ne coulait plus
et que, au contraire, un puissant effet de succion tirait vers le bas la plante
de ses pieds posés sur la grille de vidange.


Langelot sourit et respira un bon coup.


« Maintenant, dit-il, il nous faudrait la clef de mes
deux paires de menottes, ou, au pire, une lime et un vieux clou.


— On va vous chercher ça. »


La jeune fille disparut à l’intérieur du vieil hôtel
abandonné. Elle revint quelques minutes plus tard.


« Pas de lime, dit-elle, mais j’ai trouvé quelques
clous. »


L’un des clous était très gros. Langelot leva les mains
aussi haut qu’il put, jusqu’à ses omoplates.


« Enfoncez le clou dans un des maillons de la chaîne,
et cognez dessus avec une grosse pierre », commanda-t-il.


La jeune Grecque obéit. Elle descendit dans l’eau à
mi-corps, enfonça le clou, commença à cogner. Bientôt le maillon se desserra,
et, après avoir ôté le clou, la jeune fille put faire glisser le maillon
suivant par l’ouverture obtenue, si bien que la chaîne fut rompue, et que les
deux mains de Langelot, toujours ornées de bracelets, redevinrent
indépendantes.


« Un clou plus petit ! » demanda-t-il.


Armé d’un clou de taille convenable, et ayant aspiré
beaucoup d’air, il plongea la tête sous l’eau, et se mit en devoir de crocheter
la serrure des menottes qui lui maintenaient les pieds. Cela ne lui prit guère
plus d’une trentaine de secondes. Il était libre.


Il remonta sur le bord de la piscine, d’où l’eau continuait
à s’écouler, et, s’étant assis confortablement, armé du même clou, se
débarrassa des cercles d’acier qui lui entouraient encore une cheville et les
deux poignets. Lorsqu’il eût terminé, il se tourna vers la Grâce qui se tenait
près de lui, dégoulinant d’eau de la taille aux pieds, et lui dit
simplement :


« Merci, Thalie. »


Elle secoua la tête négativement. Alors il dit :


« Merci, Euphrosyne. »


Elle secoua encore la tête. Il prononça :


« Merci, Aglaé.


— Vous auriez dû deviner que c’était moi, lui dit-elle
d’un ton de reproche.


— Oh ! je l’avais deviné, répliqua Langelot avec
tact, mais je n’osais y croire. Alors je nommais vos sœurs par superstition. Ne
restons pas ici. J’attends de la visite d’un moment à l’autre.


— Qui attendez-vous ?


— Oh ! certaine aquarelliste de nos amies.
Filons. »


Lorsqu’ils se furent éloignés de quelque deux cents mètres
de l’hôtel, ils s’arrêtèrent au milieu du maquis, en un point d’où l’on
découvrait l’île presque tout entière.


« Vous comprenez quelque chose à ce qui s’est passé, je
suppose, dit alors Aglaé.


— Je le crois, répondit Langelot. Figurez-vous que les
bains de pieds m’activent formidablement l’imagination.


— Eh bien, vous avez l’avantage sur moi, dit Aglaé,
parce que moi, je ne comprends qu’une seule chose : vous devez quitter
Paradisos au plus vite.


— Vous voulez dire que nous devons quitter Paradisos au
plus vite.


— Non. Si je m’enfuyais avec vous, ce serait trop
dangereux pour mes sœurs. Vous savez conduire un hydravion ?


— Non. Il va falloir que je demande à faire un stage.
Mais pour l’instant…


— Vous savez conduire un bateau ?


— Oui, naturellement.


— Il faudrait seulement, je suppose, que je vous
procure les clefs de contact, et je ne sais trop comment m’y prendre.


— Inutile. Je démonterai le tableau de bord, et je
ferai le petit montage électrique nécessaire pour mettre le moteur en marche.
Si la direction ne se bloque pas automatiquement, je ne crains rien.


— Ouf ! Prenez la Naïade. C’est la plus
rapide.


— Et vous, Aglaé, qu’allez-vous faire ?


— Rentrer dans ma chambre, puisque je ne suis pas
censée en être sortie.


— Comment vous êtes-vous libérée ?


— Oh ! c’était très simple. Nos trois fenêtres
donnent sur le même balcon qui surplombe les rochers. Quand vous êtes arrivés
chez Thalie, elle a été surprise, et elle a décidé de nous prévenir. Dès que
vous avez refermé sa porte, elle est passée sur le balcon, et elle a dit à
Euphrosyne d’aller chez moi. Elle a mis une chemise de nuit d’Euphrosyne et
vous a ouvert. Pendant ce temps-là, Euphrosyne me mettait au courant. Elle m’a
dit qu’elle vous avait vu et que vous étiez prisonnier. Alors j’ai pensé que je
pourrais peut-être vous rendre service et que, pour cela, il fallait rester
libre. J’ai pris mon courage à deux mains, et je suis sortie. Vous ne pouviez
pas me voir parce que le palier fait un coude. Je me suis cachée dans une encoignure.
Vous auriez pu m’apercevoir dès que vous avez tourné le coude, mais vous étiez
tous trop occupés à regarder ma porte. C’est Euphrosyne qui vous a ouvert,
après avoir mis une de mes chemises de nuit. J’ai attendu que vous soyez
partis, et ensuite, j’ai essayé de retrouver votre trace. Ça n’a pas été sans
mal. Ça tirait de tous les côtés, et j’avais peur. Mais enfin j’ai pensé que si
on voulait vous interroger ou vous enfermer quelque part, ce vieil hôtel était
le meilleur endroit. Alors je suis venue.


— Et vous m’avez sauvé, Aglaé. Aglaé, venez avec
moi ! C’est trop risqué pour vous de rester ici. D’abord comment
allez-vous faire pour rentrer dans votre chambre ?


— Facile. Toutes nos chambres s’ouvrent de
l’extérieur : comme cela il était plus facile à oncle Léonidas de nous
surveiller.


— Bon. Mais Lady Skarford s’apercevra bien que je ne
suis plus dans la piscine, que j’ai volé un bateau…


— Oui. Elle devinera peut-être même que c’est l’une de
nous qui vous a aidé, mais elle ne saura jamais laquelle des trois.


— Aglaé, dit Langelot solennellement, je n’ai pas le
droit de vous apprendre qui je suis. Mais vous m’avez sauvé la vie, et il y a
une chose que je peux vous promettre. D’ici quelques heures, je reviendrai ici
avec du renfort, et vous serez protégée. Tenez seulement jusqu’à mon retour
sans rien avouer. Vous me le promettez ?


— Oui, oui, bien sûr. Ne vous inquiétez pas pour nous.
Nous avons plus d’un tour dans notre sac.


— Encore une chose, Aglaé, et difficile à dire. L’une
de vos sœurs travaille contre moi. Elle était associée avec
Piccolinetti. »


Aglaé ouvrit de grands yeux.


« Comment le savez-vous ?


— C’est lui qui me l’a dit.


— Eh bien, il vous a menti. Mes sœurs et moi, nous nous
disons tout. Autrement, puisque nous pouvons nous faire passer les unes pour
les autres, ce serait trop dangereux pour chacune, vous comprenez bien. Alors
nous avons un pacte, que nous ne trahissons jamais. Vous pouvez être
tranquille. Euphrosyne et Thalie sont pour vous. D’ailleurs, vous voyez
bien : elles m’ont aidée à vous sauver. Thalie a dit à Euphrosyne :
« Il faut faire quelque chose pour le petit Français d’Aglaé. » Et
Euphrosyne a pris autant de risques que nous deux. Donc…


— Vous avez peut-être raison, dit Langelot en se
reprochant sa crédulité. Après tout, Piccolinetti, le pauvre vieux, avait tout
intérêt à me mentir, et il était capable d’imiter votre voix aussi bien que la
mienne…


— Vous êtes bien bon de le plaindre. Mais, assez
discuté. Vous trouverez dans la Naïade une boussole et des cartes. Filez
droit vers le Nord-Nord-Ouest, et débarquez dans le port de Vouliagmeni. Vous
serez tout près d’Athènes. Amarrez le bateau convenablement si vous ne voulez
pas qu’il attire l’attention des autorités. Après cela…


— Après cela, dit Langelot, je sais ce que j’ai à
faire. Ne craignez rien : je ne manquerai pas d’occupations. Et votre
sécurité, Aglaé, est en tête de liste. Ou presque. »


Il serra la main de la jeune Grecque avec émotion, et, sans
se retourner, dégringola la pente en direction du port. Ses vêtements mouillés
lui collaient à la peau, mais il ne s’en apercevait même pas. Le débarcadère de
bois résonna sous ses pieds. Il détacha l’amarre de la Naïade, sauta à
bord, et commença par saisir un aviron dont il se servit à peu près comme d’une
godille. Inutile de mettre le moteur en marche à portée d’ouïe de l’hôtel
Paradisos. Après s’être éloigné d’une centaine de mètres, il fit une rapide
inspection du bateau, trouva une torche électrique et un tournevis, démonta le
tableau de bord et joignit les deux fils qui sont à l’origine de l’allumage des
moteurs à explosion. Puis il actionna le démarreur. Un doux ronron se fit
entendre, et l’hélice brassa l’eau. Langelot mit le cap au Nord-Nord-Ouest et
enfonça l’accélérateur.


Il naviguait depuis une heure environ, la lune s’était
couchée, et la mer n’était plus qu’un immense pan de velours noir confondu avec
le ciel, lorsque, soudain, derrière le bateau, des lumières rouges et vertes
s’allumèrent. Trois avions, se déplaçant à grande allure, paraissaient voler au
ras même de l’eau. Ils s’élevaient de temps à autre, viraient sur l’aile,
revenaient sur eux-mêmes. Parfois un jet d’écume indiquait que l’un des
appareils avait éraflé une vague.


À l’avant de chacun d’entre eux s’alluma un puissant
projecteur, et trois pinceaux de lumière zébrèrent la nuit.


« Pas de doute, pensa Langelot. Ce sont les hydravions
de Paradisos, et ils me cherchent. »


Or, la Naïade, sillonnant la mer, était tout aussi
désarmée face aux trois hydravions qu’un papillon épinglé sur le mur.


« S’ils me repèrent, se dit Langelot, ma seule chance
est de me jeter à l’eau. Mais alors, combien d’heures me faudra-t-il pour
atteindre la côte grecque ? »
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LES RECHERCHES continuèrent
jusqu’au lever du soleil, et se poursuivirent ensuite à la lumière du jour, tous
projecteurs éteints. Et cependant la Naïade, qui était d’une bonne
taille, ne fut pas repérée. Il est vrai que les trois hydravions, qui
fouillaient consciencieusement toutes les directions possibles, survolaient la
diagonale Nord-Nord-Ouest à toute vitesse, et en orientant leurs projecteurs
d’un autre côté. Au bout d’un quart d’heure de ce manège, imperceptible sans
doute pour les passagers des hydravions, mais fort sensible pour Langelot,
l’agent secret avait deviné de quoi il s’agissait : les Grâces étaient aux
commandes.


« Braves filles ! pensa-t-il. Oui, le gringalet
les avait calomniées. Elles sont innocentes toutes les trois, et c’est mon
devoir de les sauver. »


Cependant la côte grandissait à vue d’œil. À cinq heures du
matin, Langelot était à Vouliagmeni. Il amarra la Naïade à une bouée,
remit le tableau de bord en place, et gagna les bureaux du Royal Yacht Club. Un
gardien se promenait devant le bâtiment.


« Monsieur, lui dit Langelot, je voudrais téléphoner.
C’est urgent.


— Né, répondit le Grec avec un bon sourire.


— Ce n’est peut-être pas votre avis, mais je vous
assure que c’est une question de vie ou de mort. Moi – téléphoner.
Té-lé-pho-no-pou-los !


— Né, fit le Grec, toujours bienveillant.


— Comment, né ! répéta Langelot, qui
commençait à s’échauffer. Je vous dis que si, moi.


— Né », prononça le Grec en souriant
toujours, et il fit signe à Langelot de le suivre.


Le Français obéit et se trouva deux minutes plus tard en
face d’un téléphone, dans un bureau inoccupé.


« Drôle de langue, où, apparemment né veut dire
« oui », pensa Langelot. « Merci beaucoup. Vous : très
aimable, cria-t-il de toutes ses forces, en espérant se faire mieux comprendre.
Ai-ma-blo-pou-los !


— Iassass », répondit le gardien.


De la main, il indiqua le téléphone :


« Parakalo, dit-il.


— Non. Téléphone ! protesta Langelot.


— Né. Parakalo », répéta le Grec en
désignant de nouveau le téléphone.


Langelot soupira. Il n’avait jamais été un linguiste.
Apparemment on l’invitait à utiliser l’appareil. Il le fit.


Après avoir parlementé avec l’opératrice d’Athènes,
l’opératrice de Paris, la standardiste du SNIF
et l’officier de permanence, il obtint enfin ce qu’il désirait : une
communication avec le capitaine Montferrand. Bien que réveillé à une heure
indue, le capitaine répondit « Allô » d’une voix parfaitement alerte.


« Oncle Roger, ici Auguste[8],
dit Langelot.


— Bonjour, mon petit. Ça me fait plaisir de t’entendre.
Comment vas-tu ?


— Pas trop mal, oncle Roger. Et vous, la santé ?


— Excellente, merci. D’où m’appelles-tu donc ?


— Oncle Roger – Langelot prit la voix gênée d’un
neveu qui aurait toujours eu une faveur à demander –, je suis à Athènes.
Vous ne m’en voulez pas de vous appeler en P.C.V. ?
Je sais bien que ce n’est pas une heure convenable pour vous réveiller. Mais,
voyez-vous, j’ai quelques ennuis avec la douane, et je pensais que vous
pourriez me conseiller.


— Il faudrait que je sache de quoi il s’agit.


— Cela m’ennuie de vous raconter cela au
téléphone : au tarif interurbain, ça risquerait de coûter trop cher. N’y
a-t-il personne à Athènes que je pourrais aller voir de votre part ?


— Mais si, bien sûr. J’avais prévu, figure-toi, que tu
aurais encore des ennuis, et j’ai parlé de toi à un vieil ami grec,
M. Alexandrakis.


— Ah ! ça, vous m’enlevez une fameuse épine du
pied, oncle Roger. Où est-ce qu’il perche, votre Alexandrakis ?


— M. Alexandrakis est un vieil ami de la famille,
Auguste, et je te prie de le traiter avec respect. Il habite 40, rue
Kapodistriou. Tu peux lui parler des frasques que nous avons faites ensemble,
quand nous étions jeunes, à Marseille.


— Merci, oncle Roger. Je savais bien que vous me
dépanneriez. »


Langelot raccrocha et sortit. Le gardien lui sourit
largement.


« Merci, dit Langelot.


— Tassas, fit le gardien.


— Taxi ? demanda Langelot.


— Né », répondit le gardien.


Cette fois-ci l’agent secret ne s’y trompa pas, et attendit
avec optimisme le retour du gardien qui, à son tour, alla téléphoner.


« Né, né, fit l’homme en revenant. Tassas. »


Un taxi arrivait déjà. Langelot fit des adieux émus au
gardien, monta dans le véhicule, et donna au chauffeur l’adresse que lui avait
indiquée Montferrand.


Le taxi traversa le Pirée, puis gagna Athènes. La ville
commençait à peine à s’éveiller. Il n’y avait presque pas de monde dans les
rues. Çà et là, une échappée entre deux maisons blanches laissait apercevoir la
mer scintillante. Après s’être engagé dans un quartier commerçant, très coloré
mais visiblement assez pauvre, le taxi s’arrêta enfin devant le numéro 40
de la rue Kapodistriou. Langelot descendit, paya, et entra dans ce qui se
révéla être un hôtel, le Demokritos.


Le Demokritos n’est pas un hôtel de grand luxe, loin de
là ; néanmoins, le réceptionniste considéra avec une désapprobation
visible ce client matinal aux vêtements fripés, aux cheveux noirs d’un côté et
blonds de l’autre.


« Tassas, dit Langelot. Ne vous inquiétez pas,
mon bon monsieur, je ne vais pas vous déranger longtemps. »


Il revint à la porte, s’assura que son taxi était reparti et
que, apparemment, il n’avait pas été suivi jusqu’ici. Puis, laissant le
réceptionniste éberlué, il ressortit dans la rue.


« En inversant les chiffres 4 et 0 de 40, j’obtiens 04.
Remontons donc la rue jusqu’au numéro 4 », murmura Langelot.


Qui était Alexandrakis ? le snifien l’ignorait. Cet
homme n’existait sans doute même pas. Son nom faisait partie du mot de passe
qui mettrait Langelot en liaison avec des amis. Et ces amis disposeraient d’un
moyen de communiquer avec le capitaine sans crainte des indiscrets. Voilà ce
que signifiaient les remarques apparemment anodines d’ « oncle
Roger ».


À grands pas, Langelot suivit la rue Kapodistriou jusqu’au
vieil immeuble mal entretenu, aux fenêtres fermées par des volets disjoints,
qui portait le numéro 4. La porte en était ouverte.


Langelot entra dans un vestibule obscur. La maison sentait
le moisi. Un silence absolu y régnait. Presque à tâtons, l’agent secret trouva
un escalier qu’il gravit en se tenant prudemment à la rampe en fer forgé.





Il venait de parvenir au premier palier lorsqu’une voix
retentit à ses oreilles.


« Vous désirez ? »


La voix avait parlé français. Langelot se retourna et
distingua dans l’ombre une forme obscure.


« Je voudrais voir M. Alexandrakis, répondit le
Français.


— De la part de qui ?


— Je suis envoyé par son vieil ami, M. Roger Noël.
Ils ont fait des frasques à Marseille, quand ils étaient jeunes.


— Suivez-moi. »


L’inconnu ouvrit une porte et Langelot fut presque aveuglé
par l’éclatante lumière électrique qui inonda soudain l’escalier. Son guide lui
sourit. C’était un garçon de vingt ans au plus, petit, trapu, tout en muscles,
avec un visage basané et des dents d’une blancheur éblouissante. Il précéda
Langelot dans un couloir éclairé au néon, tourna à droite, et s’effaça pour
laisser son visiteur entrer devant lui dans une petite cellule insonorisée, où
il y avait, pour tout meuble, une chaise et un poste radio posé sur la table.


« M. Roger Noël a déjà pris contact, dit le Grec.
Il vous attend. Vous n’avez qu’à parler. »


Il sortit, laissant Langelot tout seul avec le poste. Le
Français saisit le combiné.


« Incartade 1, ici Incartade 3.


— Incartade 3, je vous écoute, prononça la voix
familière du capitaine Montferrand.


— Avant toute chose, je voudrais que vous fassiez
immédiatement doubler la surveillance autour de Sluni, qui n’est pas aussi bête
qu’il semble. Il va certainement chercher à s’échapper, à moins qu’il ne l’ait
déjà fait.


— Un instant, Incartade 3. »


Il y eut un long silence. Langelot imaginait Montferrand en
train de décrocher le téléphone, d’appeler le manoir des Landes, de donner des
ordres…


La voix du capitaine se fit entendre à nouveau.


« Rassurez-vous. Le sujet est toujours là. Mes ordres
sont donnés. Qui vous fait croire… ?


— Mon capitaine, je vais tout vous raconter à ma façon,
si vous permettez.


— Allez-y. »


Rapidement, Langelot raconta les événements tels qu’ils
s’étaient passés, mentionnant même le film truqué et l’inquiétude qui s’était
emparée de lui à l’idée qu’il pourrait être calomnié aux yeux de ses chefs.


« Et pendant tout ce temps, imbécile que je suis, je ne
devinais rien, s’écria-t-il. C’était si clair pourtant. Le seul fait que tous
ces gens parlaient si bien français aurait dû me mettre la puce à l’oreille.


— Je ne comprends pas un mot à ce que vous dites.


— Mais si, mon capitaine. Bien sûr, c’est la dent qui
règle la question. Mais même sans la dent…


— Expliquez-vous clairement, Incartade 3.


— Mon capitaine, quand Daniel Sluni est venu nous voir,
nous avons essayé de l’attaquer de deux côtés à la fois, n’est-ce pas ?
Moi, par la douceur, et Incartade 2 par l’intimidation. C’est classique.
Eh bien, c’est exactement le même traitement auquel j’ai été soumis, en plus
perfectionné : le « traitement par équipe ». Voici comment je
reconstitue ce qui s’est passé. Une organisation hostile à la France veut pénétrer[9]
un service secret français. Pour cela, elle a besoin de prendre contact avec
n’importe quel agent français, dans les meilleures conditions possibles. Sans
doute pense-t-elle qu’un agent très jeune se laissera retourner[10]
plus facilement. Alors elle nous lance dans les jambes l’agent le plus jeune
dont elle dispose, Daniel Sluni, avec mission de nous appâter, tout en se
faisant passer pour lâche, de façon que nous le remplacions par un jeune à
nous, comme il était logique que nous le fassions puisque Sluni se révélerait
incapable de nous servir. En attendant, l’organisation ennemie a combiné un
message pseudo-secret que l’agent sera censé transmettre : le plan des
Invalides, à défaut d’autre chose. Elle a aussi envoyé au lieu de rendez-vous,
c’est-à-dire à l’île de Paradisos, une équipe chargée de retourner l’agent
français qui remplacera Sluni. Cette équipe est composée de spécialistes de
toutes les méthodes de retournement connues : soudoiement, chantage,
intimidation. Ces experts, tous d’origine française, se partagent des rôles
d’étrangers typiques, convenant à leurs spécialités. Paradisos, lieu de
vacances pour milliardaires, a été choisi afin d’éblouir le pauvre petit
officier qu’on attend : moi. Werner, l’Allemand autoritaire, me servira de
contact ; il devra aussi amorcer la pompe de la trahison. On pense que je
trahirai plus facilement un patron épisodique et déplaisant que mon vrai
service, mais qu’une fois sur la pente de la trahison je ne m’arrêterais plus.
Le brave Américain sympathique, Bonenfant, a reçu la mission de
m’acheter : si j’accepte de me vendre, il est preneur. En même temps, il
est chargé de me compromettre, pour le cas où on sera obligé d’employer
d’autres méthodes. Bonenfant n’ayant pas réussi, Piccolinetti entre dans la
danse, si j’ose dire, en tentant de me faire chanter, comme l’aventurier
italien qu’il est. Tout cela, vous le remarquez, est parfaitement synchronisé.
Cette fois-ci, je brouille le jeu en déclarant que je suis bien Sluni :
Piccolinetti sait que c’est faux, mais il ne peut pas me dire qu’il le
sait : cela risquerait de me faire deviner le sens de toute l’opération.
Alors l’affaire est remise entre les mains de Lady Skarford, l’Anglaise
desséchée. D’abord elle fait tout son possible pour m’intimider en me montant
la comédie d’un massacre général ; ensuite elle me met dans le bain
moi-même : c’est le cas de le dire.


— Comédie ? Pourquoi comédie ?


— Parce que je suis persuadé, mon capitaine, que
Piccolinetti, Werner et Bonenfant sont aussi vivants que vous et moi. J’ai
encore compliqué les choses en « sauvant la vie » de Bonenfant, mais
Lady Skarford s’est débrouillée pour tout remettre en ordre. Je dois dire que
les fusillades étaient bien réglées. Avec les calibres choisis, je ne pouvais
pas avoir de doute sur l’issue de chaque combat.


— Vous pouvez avoir raison. Mais quel aurait été dans
tout cela le rôle de Léonidopoulos, d’Elephantopoulos et des Austin ?


— Nul, mon capitaine. Mme Elephantopoulos est une
honnête richissime mémère ; Léonidas un honnête hôtelier ; les Austin
d’honnêtes Texans.


— Je reconnais que votre histoire tient debout. En tout
cas, elle est infiniment plus vraisemblable que celle de ce Werner crédule,
traînant après lui tout une kyrielle d’agents secrets divers… Mais la dent,
Incartade 3, que signifie la dent ?


— Mon capitaine, tant que je n’ai pas pensé à la dent,
l’hypothèse de la fausse défection de Sluni, spécialement combinée pour jeter
un agent français dans les pattes de l’équipe de retournement, me semblait
séduisante, logique, mais inacceptable à cause du manque de contact entre le
chasseur et l’appât. L’organisation adverse ne pouvait pas être absolument
certaine que son coup réussirait. Il était donc essentiel pour elle de garder
le contact avec Sluni, qui serait en notre pouvoir. Or nous allions sûrement le
fouiller, peut-être même le faire changer de vêtements. Il fallait donc qu’un
poste radio miniaturisé, capable de l’avertir en cas d’urgence, fût dissimulé
sur sa personne même.


— Bien raisonné, Incartade 3.


— Soudain j’ai pensé à la dent de platine de
Sluni : c’est elle qui doit cacher le poste radio. Comme cela, tout
s’enchaîne. Cependant, quand l’équipe ennemie a découvert que je m’étais évadé,
elle a sûrement dû donner l’ordre à Sluni d’en faire de même. Car rien ne nous
empêche maintenant de l’interroger pour lui faire dire tout ce qu’il sait sur
ses employeurs. C’est pourquoi je vous ai demandé, mon capitaine, de faire
doubler la surveillance. Mais le plus urgent, bien sûr, c’est d’aller secourir
les trois demoiselles Léonidopoulos, grâce à qui vous avez encore un agent 222.
L’équipe ennemie n’est pas composée d’idiots, mon capitaine, et Werner,
Skarford et compagnie doivent bien se douter que je ne me suis pas sauvé par
mes propres moyens… »


Les services secrets diffèrent par leurs doctrines. Certains
considèrent que seule l’exécution de la mission importe, que la reconnaissance
pour services rendus, le respect de la parole donnée, la camaraderie même entre
les agents, sont nuisibles au service. Le SNIF
n’était pas de ceux-là. Sa devise, Solitaires mais Solidaires, le disait
assez. Nul ne touchait impunément à un agent du SNIF ;
nul non plus ne pouvait se plaindre de l’ingratitude de ce service. Langelot
était donc bien tranquille pour les Trois Grâces : elles l’avaient
sauvé ; Montferrand ferait tout son possible pour les sauver à leur tour.


« Tout ce que vous dites, Incartade 3, ne peut
être vérifié que sur place, dit le capitaine. Quittez l’écoute un moment. Je
vous rappellerai dans quelques minutes. »


Trois minutes ne s’étaient pas écoulées qu’un bourdonnement
rappelait Langelot à l’écoute.


« Incartade 3, le service grec qui vous héberge en
ce moment a pris en charge la mission Incartade. En conséquence, je vous mets à
la disposition du colonel Klixiadès, qui vous utilisera comme il le jugera utile.
Vous me rendrez compte directement, et le plus souvent possible. Je crois que
nous tenons là une affaire d’importance. Bonne chance.


— Mais les Trois Grâces, mon capitaine ?… »


Montferrand avait déjà raccroché.


Langelot sortit de la cabine. Le garçon brun qui l’avait
reçu l’attendait dans le couloir.


« Le colonel Klixiadès ? demanda Langelot. Je dois
me présenter à lui.


— C’est chez lui que je dois t’emmener, répondit le
jeune Grec. Je m’appelle Homère Pesmatzoglos, et je suis ravi de devoir
travailler avec toi.


— Moi aussi, je serai ravi, répondit le Français, du
moins si tu me permets de t’appeler Homère. Parce que Pesmaetcetera, c’est un
peu compliqué pour moi. Tu es militaire ?


— Oui, je suis lieutenant.


— Oh ! mais moi, je ne suis que sous-lieut’. Il va
falloir que je te donne du « mon lieutenant » et que je te salue à
six pas.


— Il n’en est pas question. Dis-moi seulement comment
tu t’appelles, et nous allons être de bons camarades.


— Je m’appelle Langelot. C’est plus facile à prononcer
que ce qui vient après Homère dans ton nom à toi. »


Les deux garçons se serrèrent vigoureusement la main. Puis
Homère frappa à une porte, l’ouvrit, et fit passer Langelot devant lui.


La salle où ils venaient d’entrer était un vaste bureau aux
murs couverts de cartes de la Grèce et du monde. Un portrait du roi occupait la
place centrale, au-dessus d’une gigantesque table de travail. Derrière cette
table apparaissaient la tête et le buste d’un long homme maigre, sanglé dans un
uniforme orné d’une brochette de décorations. La moustache martiale, l’œil
exorbité, le teint recuit, l’air furibond, c’était le colonel Klixiadès en
personne.
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CEPENDANT, à des
milliers de kilomètres de là, dans la forêt des Landes, sur laquelle le soleil
ne s’était pas encore levé, une Mercédès noire roulait à toute allure. Quatre
hommes étaient à bord, tous les quatre armés. L’un d’eux tenait sur ses genoux
un récepteur radio à super-amplificateurs.


« Voilà le bip bip ! » dit-il.


Dans sa chambre, Daniel Sluni attendait. Son visage avait
perdu l’expression veule qu’on lui connaissait, et respirait maintenant la
détermination.


L’engin dont l’installation lui avait coûté une dent était
un appareil très simple et très raffiné à la fois. Comme émetteur, il
produisait un bip bip permanent, imperceptible à l’oreille, mais parfaitement
distinct à la radio, sur ondes ultra-courtes. Ce bip bip avait permis aux amis
de Sluni de le suivre de la gendarmerie du boulevard Exelmans au ministère des
Armées, et de là jusque dans le manoir des Landes, sans se faire repérer. Mais
l’appareil dissimulé dans la dent était aussi un récepteur. Vu sa petite
taille, il n’avait évidemment pas été conçu pour l’écoute de concerts ou de
jeux radiophoniques. Mais il était capable de recevoir un appel lancé sur une
certaine fréquence, appel unique, et dont la signification avait été convenue
d’avance : Alerte. Préparez-vous à fuir. Nous allons vous aider.


Or, cette nuit-là, Daniel avait été réveillé par un long
bourdonnement qui s’était fait entendre dans sa bouche. Aussitôt il s’était
levé, habillé, puis recouché.


« Mes patrons sont chic, tout de même, pensait-il. Ils
auraient pu me laisser dans le pétrin. Au contraire, ils s’occupent de me tirer
de là. »


Il ne savait pas si l’alerte signifiait que l’opération à
laquelle il était mêlé avait été menée à bien, ou si, pour une raison
quelconque, elle avait été décommandée.


La Mercédès s’arrêta à l’entrée de l’allée qui, commençant à
la route nationale, s’enfonçait dans la forêt de pins et conduisait au parc du
manoir. Le chauffeur resta au volant, moteur tournant ; les trois
passagers descendirent et, en silence dans un ordre parfait, remontèrent
l’allée. Ils avaient déjà exploré les lieux et se guidaient dans l’ombre sans
difficulté.


Ils parvinrent au mur de pierre, de trois mètres de haut,
qui entourait la propriété. Une porte gigantesque, qui paraissait faite en
bois, mais qui rendait un son métallique lorsqu’on la frappait, barrait
l’allée.


Un des hommes jeta au sommet du mur une échelle de nylon
terminée par deux crampons qui s’y fixèrent. Il grimpa. Il savait déjà que la
clôture électrifiée qui défendait l’accès du parc se présentait sous la forme
d’un grillage placé horizontalement et rivé au mur, du côté du parc, de façon à
être invisible de l’extérieur.


À la main, l’homme tenait un objet de forme allongée,
ressemblant vaguement à un saucisson : c’était un bengalore[11].
Après un regard à ses deux camarades, il le lança sur le grillage et se rejeta
en arrière, de manière que le mur le protégeât contre l’effet du souffle.


Il y eut une détonation, et aussitôt après, une stridente
sonnerie déchira l’air. Le circuit électrique avait été interrompu, et le
système d’alerte de la maison se mettait en branle.


Au bruit de l’explosion, Daniel bondit hors de son lit comme
un diable d’une boîte, courut à sa fenêtre, l’ouvrit, enjamba l’appui avec une
agilité qu’on n’eût pu lui soupçonner, et sauta.


Cependant toutes les lumières du manoir s’étaient allumées.
Des projecteurs montés sur systèmes rotatifs automatiques fouillaient le parc,
et luttaient d’intensité avec le soleil levant.


Deux membres du commando avaient sauté dans le parc ;
le troisième demeurait au sommet du mur.


Les deux premiers, ayant parcouru un tiers de la distance
qui les séparait du manoir, s’embusquèrent derrière des pins. Ils distinguèrent
bientôt la silhouette de Daniel qui courait vers eux.


« Par ici ! Par ici ! » crièrent-ils
pour l’encourager.


À ce moment la porte du manoir s’ouvrit. Des agents du SNIF allaient sans doute se jeter à la
poursuite de Daniel. Ils n’en eurent pas le temps, car les deux hommes,
ajustant la porte avec leurs AA 52[12]
leur opposèrent un barrage de feu impénétrable.


Daniel, ayant dépassé ses amis qui protégeaient sa fuite,
arrivait déjà au mur.


Une mitrailleuse cachée au niveau du toit du manoir se mit à
cracher, mais sans atteindre son objectif.


Aidé du troisième homme, Daniel escalada le mur. Alors ses
deux protecteurs se replièrent à leur tour. Trente secondes plus tard, la
Mercédès démarrait en trombe, après un coup de commando singulièrement audacieux
et réussi.


Derrière ses roues arrière, elle semait des kilos de clous
et d’hameçons, pour entraver toute poursuite.
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« SOUS LIEUTENANT
Langelot. À vos ordres, mon colonel », dit le Français.


Le colonel Klixiadès le toisa longuement et arrêta enfin son
regard sur la chevelure étrange qu’il arborait.


« C’est la première fois de ma vie qu’on met à ma
disposition un sous-lieutenant pie ! » déclara-t-il.


Il parlait le français correctement, mais avec un accent
prononcé.


« Paradisos, je ne connais pas, reprit-il. Où est cette
île ? Seriez-vous par hasard capable de me la montrer sur la
carte ? »


Il indiquait une immense carte de l’archipel grec.


Le sens de l’orientation n’avait jamais fait défaut à
Langelot et, pour les distances, il avait fait l’aller en hydravion, le retour
en bateau, et pouvait donc les évaluer avec précision.


Il trouva sur la carte un îlot isolé, exactement à l’endroit
où il en prévoyait un.


« Ici, mon colonel.


— Ah ! l’île Rhadamos. Vous êtes sûr que les
événements dont vous venez de rendre compte se sont passés là ?


— Certain, mon colonel », répondit Langelot, sans
se vexer, en vrai professionnel qu’il était, de ce que sa conversation avec son
chef eût été écoutée par cet étranger.


Klixiadès reporta son regard furibond sur Homère.


« Rhadamos », dit-il simplement.


Homère disparut et revint au bout de deux minutes.


« Un temple, dit-il. Deux hôtels, dont l’un hors
service. L’autre : super-luxe. Exploité par une société américaine à
laquelle appartient l’île. Dirigé par son ancien propriétaire, Léonidas
Léonidopoulos, aidé par trois nièces et un nombreux personnel. Non fiché[13].


— Mais les trois hydravions vous ont donné la chasse,
lieutenant Multicolore ? demanda le colonel à Langelot.


— Affirmatif, mon colonel. Les jeunes filles ont sans
doute été contraintes à me rechercher par les flibustiers. Elles ont d’ailleurs
réussi à ne pas me retrouver, et je pense…


— Vous êtes encore trop jeune pour penser, lieutenant
Panaché. Contentez-vous d’exécuter. Pesmatzoglos ?


— Mon colonel ?


— Vous me montez un coup-de-main sur cette île. Que
personne n’échappe. Je les veux tous vivants.


— Compris, mon colonel. »


Dans le couloir, le lieutenant Homère, ne se tenant pas de
joie, esquissa un pas de sirtaki[14].


« Figure-toi, mon vieux, dit-il, que c’est la première
fois que je vais commander en chef. »


Langelot s’étonna d’abord de voir une opération aussi
importante confiée à un officier aussi jeune : le SNIF aurait fait appel à un capitaine expérimenté pour la
conduire ; mais lorsqu’il sut qu’une section entière était mise à la
disposition d’Homère, et que le commandement comptait sur la rapidité et la
brutalité du coup-de-main pour en assurer le succès, il reconnut que tout bon
chef de section devait être capable de le mener à bien.





Les deux jeunes officiers, sautant dans une vieille voiture
toute défoncée, roulèrent à travers la ville. Homère conduisait, avec un mépris
absolu des règlements de police et de tous les autres conducteurs. Ils
atteignirent ainsi une caserne située en dehors de la ville.


Un sous-officier, en tenue camouflée, se présenta à Homère
et ils échangèrent quelques mots.


« Nous nous changerons au bureau de permanence »,
dit Homère à Langelot.


Deux tenues camouflées les y attendaient. Langelot revêtit
non sans plaisir le treillis léopard des parachutistes. Avec plus de plaisir
encore il se coiffa d’un béret noir qui dissimula sa chevelure panachée.


« Et voilà ta mitraillette », lui dit Homère.


Langelot saisit avec enthousiasme la vieille Sten qui avait
dû voir quatre guerres. Ah ! maintenant les Castor et les Pollux n’avaient
qu’à bien se tenir.


Dans la cour, une section était rassemblée. Au commandement
du sous-officier, les trente hommes se figèrent dans un garde-à-vous
impressionnant. Avec leurs tenues camouflées, leurs manches roulées au-dessus
du coude, et les regards d’aigle qui brillaient dans leurs yeux noirs, ils
avaient fière allure, ces modernes descendants des hoplites de Marathon.


« Tu dois être fier de commander des gaillards
pareils », dit Langelot à Homère.


Homère donna un ordre, et la section se mit en marche vers
deux hélicoptères qui attendaient au bout de la cour, leurs rotors tournant
déjà.


Homère et Langelot montèrent dans le même appareil, avec une
quinzaine d’hommes ; le sous-officier s’embarqua dans l’autre avec le
restant de la section.


D’un puissant élan, les deux lourdes machines s’envolèrent.





Ce fut la première fois que Langelot se trouva à même
d’admirer le paysage grec, tout doré dans la lumière du matin : Athènes
couronnée par l’incomparable Parthénon, la mer d’un côté, et, de l’autre, une
chevauchée de montagnes qui semblaient s’escalader les unes les autres. Des
souvenirs de classe revinrent même à Langelot :


« Ossa sur Pélion, Pélion sur Ossa… »,
murmura-t-il.


Mais déjà les hélicoptères volaient au-dessus de l’eau, déjà
la côte disparaissait. En portant à ses yeux les jumelles d’Homère, Langelot
croyait distinguer une tache brune qui ne pouvait être que Paradisos.


« Oui, oui, cria-t-il. Il y a un temple au
sommet. »


Homère donna des ordres. Les hélicoptères s’écartèrent, et
amorcèrent la descente. Trois avions apparurent dans le ciel.


« Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Langelot.


— Le colonel Klixiadès a demandé trois appareils à
l’aviation, pour donner la chasse aux hydravions s’ils essaient de s’échapper. »


L’île de Paradisos, qu’on voyait de plus en plus
distinctement, paraissait parfaitement tranquille. Deux hydravions se
balançaient doucement sur leurs flotteurs : le troisième devait être en
croisière. L’hôtel Paradisos, vu d’en haut, ressemblait à une gigantesque
marelle de marbre blanc. Un instant Langelot entraperçut la piscine où il avait
passé des heures si désagréables. Aussitôt après, Homère ordonna :


« Préparez-vous. »


Comme deux oiseaux de proie, les deux hélicoptères fondaient
sur l’île. Celui du sous-officier se posa près du temple, pour dominer la
situation. Celui d’Homère vint s’arrêter au-dessus de l’hôtel même, ses rotors
faisant tourbillonner les feuilles sèches éparses sur les toits en terrasse.


« Giclez ! »


Homère, courtois, s’effaça pour laisser Langelot sauter le
premier. Puis, il bondit dans le vide à son tour, suivi de tout son groupe.


Ayant ainsi atterri sur le toit, et guidés par Langelot, les
soldats sautèrent ensuite dans le patio, et investirent l’hôtel tout entier.
Hélas ! ils eurent beau courir de tous côtés en brandissant leurs
mitraillettes : le bâtiment était vide.


Ils se jetèrent alors vers le logement du personnel. Les
valets étaient encore là. Enfermés par leurs camarades Castor et Pollux, ils
n’osaient toujours pas bouger, car dirent-ils, « ces deux-là avaient la
réputation de vous égorger pour un mot dit de travers ».


Homère les interrogea rapidement. Ils ne pouvaient fournir
aucune information, ni sur les événements de la nuit, ni sur l’identité des
clients Piccolinetti, Werner, Skarford et Bonenfant.


Le sous-officier venait d’inspecter l’autre hôtel :


« Rien, dit-il. On peut faire fouiller l’île, mais il
est clair que les oiseaux se sont envolés. »


Langelot s’adossa à une statue d’Apollon.


Comment retrouverait-il maintenant ses ennemis ?
Comment protégerait-il les Trois Grâces, qui l’avaient si vaillamment
aidé ?


« Il ne nous reste plus qu’une seule chance d’apprendre
quelque chose sur cette organisation, dit-il à Homère : le prisonnier que
nous avons en France. Il faut l’interroger. Revenons vite à Athènes. Je vais
appeler le capitaine. »
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DE RETOUR rue
Kapodistriou, Langelot se précipita dans la cabine radio. Le contact avait déjà
été établi par les opérateurs, et ce fut la voix de Montferrand qui répondit à
la sienne.


« Ici Incartade 1. J’écoute.


— Mon capitaine ! Mon capitaine ! Paradisos a
été abandonné par les flibustiers, et ils ont emmené les Grâces, Léonidopoulos
et les Austin, probablement comme otages. Notre seule chance maintenant est
d’interroger Sluni et de…


— Sluni s’est évadé. »


Langelot en resta bouche bée. Non seulement son dernier
espoir de sauver les Grâces s’évanouissait, mais encore cette foi absolue qu’il
avait dans l’infaillibilité de Montferrand s’effondrait.


« Mon capitaine, mais… mais… je vous avais prévenu…


— Oui, Langelot. J’ai pensé que Sluni ne pourrait
probablement nous apprendre grand-chose et que, par conséquent, il valait mieux
le laisser évader, quitte à le faire suivre. Depuis plusieurs jours déjà, je
faisais introduire dans sa nourriture des éléments radioactifs, sans danger
pour lui, mais émettant un rayonnement suffisant pour faciliter toute filature.
Je pense que je n’ai pas eu tort, et que ceux vers qui Sluni nous mène en
savent plus que lui. Apprêtez-vous à le recevoir. Il a pris l’avion à Bordeaux
pour Athènes. Il sera chez vous à midi. Gaspard est chargé de la filature et
arrivera par le même avion. Qu’il se mette aussi à la disposition des autorités
grecques. Suivez Sluni, suivez ses contacts. Avec un peu de chance, nous
remonterons jusqu’au P.C. de
l’adversaire, où qu’il se trouve. »


En raccrochant, Langelot était un garçon presque heureux.
Comment avait-il pu douter de la vigilance de Montferrand et de ses
subordonnés ? S’évadait-on d’un local du SNIF
si le SNIF n’était pas d’accord ?


« Mon patron est un gars formidable, dit-il à Homère.


— Mon patron aussi est un gars formidable ! »
répliqua Homère, un peu froissé.


Il n’y avait plus qu’à se rendre à l’aéroport et à attendre
l’aimable Daniel Sluni.


Le colonel Klixiadès, reprenant la tête des opérations,
réunit dans son bureau vingt-quatre suiveurs professionnels, et leur expliqua,
en longues périodes dignes d’un Démosthène, ce que la patrie attendait d’eux. Ils
furent répartis dans divers quartiers de la ville, après avoir été munis de
petits postes émetteurs-récepteurs, type walkie-talkie, qui permettraient de
synchroniser parfaitement l’opération. Quand ils quittèrent le bureau, ce fut
un étrange défilé : mendiants, businessmen, fleuristes, facteurs, aveugles
aux yeux perçants cachés par des lunettes noires, jeunes cireurs de bottes,
etc.


Tandis que le commando et les hélicoptères demeuraient en
état d’alerte à la caserne, Langelot et Homère reprirent des vêtements civils.
Une station dans la section technique du service rendit aux cheveux de Langelot
une couleur homogène. Il décida de se faire passer pour un touriste
anglo-saxon. Homère serait son guide. Comme cela ils n’attireraient pas
l’attention. Mais, bien entendu, il n’était pas question pour eux d’approcher
Sluni de trop près : il avait déjà vu Langelot et pourrait aisément le
reconnaître.


Cependant, dans l’avion d’Athènes, l’aspirant Gaspard,
vautré dans son fauteuil, s’adressait de grands discours de félicitations.


« Oui, mon petit Gaspard, disait-il, tu as bien fait de
choisir cette carrière pour laquelle tu es visiblement si doué. D’ailleurs, que
peut-on imaginer de plus agréable que cette vie-ci ? Des Landes à
Bordeaux, il est vrai, j’ai dû rouler à moto avec, pour tout déguisement, un
casque et des lunettes. Mais le vol Bordeaux-Rome, c’est une vieille comtesse
italienne qui l’a fait à ma place, et je défie quiconque de m’avoir reconnu
dans ce rôle. Et à Rome même, j’ai eu le temps d’adopter la tenue que je porte
maintenant et qui paraît impressionner les gens très favorablement. L’hôtesse
m’a proposé des bonbons quatre fois en me traitant d’Excellence. Pourquoi
Excellence ? Ça, je n’en sais rien, mais cela montre clairement que mon
déguisement est réussi. La police italienne, je suppose, aurait pu me chercher
querelle, mais j’ai dans mon passeport le fameux signe d’Interpol[15]
qui sollicite l’assistance de toutes les polices affiliées à
l’organisation. »


Gaspard se pencha de côté.


« Où est-il, mon gibier ? Toujours là, toujours
là. D’ailleurs, qu’est-ce que je crois ? Il ne va pas sauter en
parachute ! Et puis on n’échappe pas comme cela à M. l’aspirant
Gaspard, agent du SNIF. »


L’avion commença à descendre.


À l’aéroport, Homère avait placé sa voiture dans un endroit
strictement interdit à tout véhicule non officiel. Par radio, il était en
contact avec la tour de contrôle, qui lui avait précisé à l’avance sur quelle
piste atterrirait l’avion venant de Rome, et par quelle porte les passagers
entreraient dans le bâtiment de l’aérogare, où plusieurs suiveurs avaient déjà
pris place.


« Il arrive ! » annonça Homère.


L’avion parut dans le ciel, le train d’atterrissage déjà
dégagé. Bientôt il roulait sur la piste, s’arrêtait. La porte s’ouvrit. Des
hommes en uniforme couraient de-ci de-là. L’escalier roulant s’adaptait à la
coupée. Les passagers commencèrent à descendre. Langelot et Homère, chacun armé
d’une paire de jumelles de l’armée grecque, les observaient.


« Le voilà ! » souffla Langelot.


En effet, Sluni fut l’un des premiers à se montrer. En haut
de l’escalier, il bouscula un vieux monsieur, et descendit les marches quatre à
quatre.


Par radio, Homère transmit son signalement à la
douane :


« Ils le retiendront le temps qu’il faudra pour régler
notre dispositif », dit-il.


Mais Langelot eut beau détailler les visages de tous les
passagers, il ne put trouver parmi eux l’aspirant Gaspard.


« Pourvu que rien ne soit arrivé à ce brave petit gars,
murmura-t-il.


— Il a peut-être simplement le mal de l’air, répliqua
Homère. Pour le moment, il nous faut une photo de notre zèbre. Viens. »


Laissant la voiture, ils montèrent dans une galerie de
verre, interdite au public, et d’où l’on pouvait observer tout ce qui se
passait au contrôle de douane.


Sluni n’avait pas de valise, mais le douanier lui fit vider
ses poches, une à une, vérifia son portefeuille, et lui tint de longs discours,
où le malheureux passager n’entendait goutte, mais qui avaient pour but de le
retenir aussi longtemps que l’on pourrait.


Ce but fut atteint. Sur son Polaroid à téléobjectif, Homère
photographia la face de Sluni, qui ne s’était pas encore curé le nez une seule
fois. Cette manie, sans doute, avait fait partie de son personnage.


La photographie, immédiatement reproduite en de nombreux
exemplaires dans un studio de l’aéroport, fut remise à tous les suiveurs par
des courriers spéciaux. Lorsque Sluni se trouva libre enfin d’appeler un taxi,
il était – sans le savoir – l’un des hommes les plus populaires
d’Athènes !


Langelot et Homère étaient remontés dans leur voiture,
postée maintenant à la sortie de l’aéroport. Ils virent Sluni sauter dans un
taxi, et allaient déjà le prendre en filature, lorsque la silhouette imprévue
d’un moine bouddhiste, au crâne rasé, à la longue robe jaune et au bras armé,
nul ne savait pourquoi, d’un gigantesque parapluie noir, attira leur attention.





« Attends, attends, dit Langelot, en braquant ses
jumelles sur le moine. Mais je ne me trompe pas ! C’est Gaspard !


— Je ne l’aurais jamais deviné », dit sèchement
Homère.


Homère était un excellent garçon, mais il considérait que
les choses sérieuses devaient être faites sérieusement, et ce sens de la
fioriture, du panache, si typiquement français, lui manquait.


Cependant il avança la voiture de façon que Langelot pût
héler son camarade :


« Gaspard ! Monte avec nous !


— Avoue que tu as eu du mal à me reconnaître ! dit
Gaspard d’un air satisfait en s’affalant sur le siège arrière.


— C’était bien utile, ce déguisement rocambolesque,
monsieur le Français ? demanda le Grec.


— C’était surtout très amusant, répliqua Gaspard. J’ai
acheté ce bout de tissu jaune à Rome et, regardez, le drapé est fort bien
réussi. Vous ne trouvez pas ? »


Tout en parlant, il plongeait la main sous sa robe et en
ramenait une boîte ronde, à cadran, pourvue d’une antenne télescopique.


« Télégoniomètre directionnel en liaison avec les
matières radioactives temporairement déposées sur les parois du tube digestif
de M. Sluni Daniel, annonça-t-il.


— Vous en avez, des engins perfectionnés, reconnut
Homère, non sans quelque envie. Quelle est la portée utile ?


— Au-delà de 80 mètres, ça ne fonctionne plus très
bien, dit Daniel. Mais pour ne pas perdre quelqu’un dans une foule par exemple,
ou même pour le suivre en voiture, comme nous faisons, ce n’est pas
mal ! »


Par radio, Homère rendit compte au colonel Klixiadès de ce
que la filature avait commencé.


« Parfait, dit le colonel. Et je vous conseille de ne
pas laisser échapper votre suspect. Sinon… »


Il n’acheva pas, mais Homère ne parut pas trop inquiet des
conséquences possibles : il était absolument résolu à déjouer toutes les
ruses de son gibier et à le suivre jusqu’à son gîte.


Le taxi de Sluni le conduisit dans les bas quartiers du
Pirée, et le laissa dans une rue bordée d’entrepôts. Le port était tout proche.
Des montagnes de caisses, de paniers, de ballots divers, s’entassaient sur les
trottoirs. D’immenses grilles fermaient l’entrée des entrepôts. Des matelots,
des porteurs, des dockers, des policiers, se croisaient dans toutes les
directions.


Sluni s’engagea dans une ruelle pavée, courant entre deux
entrepôts, droit vers le port.


Homère alerta immédiatement la police portuaire, qui dirigea
deux vedettes vers le point indiqué, pour intercepter Sluni au cas où il
voudrait fuir par mer.


Puis Homère et Langelot mirent pied à terre, et, jouant
toujours au touriste et au guide, s’aventurèrent dans la même ruelle. À la
demande d’Homère, Gaspard les suivait à une trentaine de mètres.


À cinquante mètres devant eux, Sluni déboucha sur le quai et
alla se planter au bord même de l’eau. Au loin, on voyait des paquebots, une
jetée, des vols de mouettes…


Soudain Sluni chancela, battit l’air des bras, et tomba en
avant, dans l’eau noire du port.


Les trois agents se précipitèrent à son secours. La vedette
de la police arrivait aussi, à toute allure. Sluni fut promptement ramené à la
surface. Il respirait encore, mais un petit orifice sanglant s’ouvrait à la
base de son crâne. Il avait été abattu d’un coup de fusil à lunette par un
tireur qui devait déjà être loin.


Homère et Langelot se regardèrent, consternés :


« Et les Trois Grâces ? » murmura Langelot.
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« SOYONS lucides :
nous avons lamentablement échoué dans la mission qui nous a été confiée par le SPHINX[16].


« À plusieurs reprises déjà, les projets du SPHINX avaient été contrecarrés par les S.R.[17]
français. En conséquence, nous avions reçu l’ordre de
former une équipe de retournement chargée de mettre la main sur un agent
français et de le retourner à n’importe quel prix au profit du SPHINX. En cas d’échec, nous devions évidemment
l’éliminer, parce qu’il en saurait trop sur notre compte. Or nous ne l’avons ni
retourné, ni éliminé : il est libre ; il a déjà rendu compte à ses
chefs des tentatives que nous avons faites auprès de lui. Ajoutez que l’île de
Paradisos, ce merveilleux camp de délassement pour agents du SPHINX, est maintenant aux mains de l’armée
grecque, et que tous les investissements que le SPHINX
y a faits sont perdus par notre faute.


« D’ici quelques heures, je devrai rendre compte à mes
supérieurs de l’insuccès de notre mission, et je crains, je vous l’avoue, les
conséquences les plus désagréables, aussi bien pour vous, les exécutants, que
pour moi, le chef de l’opération. Notre seule chance est de présenter un bilan
qui ne soit pas entièrement négatif et de faire valoir tous les points en notre
faveur.


« 1° Mon identité et mon affiliation à l’opération
sont demeurées secrètes, suite aux efforts appliqués dans ce sens.


« 2° Tout permet de supposer que l’agent n’a
deviné aucune complicité entre vous.


« 3° Vos identités étant fictives, vous ne pourrez
jamais être retrouvés, exception faite de notre fidèle Léonidas. Le SPHINX a d’autres hôtels, et j’espère qu’il
trouvera à s’y employer.


« 4° Sluni, qui connaissait l’existence de
l’opération, a été éliminé. Nous avons même pris la précaution de l’éliminer en
Grèce, de façon que l’agent de recrutement Lourcine n’en sache rien.


« 5° … Cinquièmement, mes amis, il est
indispensable que nous déterminions qui est responsable de l’évasion du
Français. Si nous pouvons conclure notre rapport en disant : le coupable a
été puni, nous avons des chances de nous en tirer. Sinon… cela m’étonnerait. La
robe de chambre et la chemise de nuit jaunes que nous avons retrouvées, toutes
mouillées, sur le balcon de ces demoiselles, constituent un indice : il
suffit de l’exploiter. En conséquence, je me propose de procéder moi-même à
l’interrogatoire des suspectes. »


L’orateur se leva, quitta la salle, et, par un escalier
tournant, descendit dans une cave voûtée où, trois mille ans plus tôt, étaient
célébrés des sacrifices humains.


La cave était éclairée par quelques ampoules électriques se
balançant au bout de leurs fils. À un mur étaient enchaînées trois jeunes
filles : Aglaé, Euphrosyne, Thalie.


« Il m’a dit que je n’aurais qu’à tenir quelques
heures… qu’il viendrait nous libérer… », soufflait Aglaé à ses sœurs.


À cet instant, l’orateur entra, et la stupeur pétrifia les
trois jeunes filles.


« Vous ?… » s’écria Aglaé.
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« CHERCHEZ !
avait dit Montferrand à la radio. Vous seul pouvez vous rappeler un détail qui
nous mettrait sur la voix… Cherchez. »


Depuis deux heures, Langelot tournait en rond dans une
petite salle de la rue Kapodistriou. Il se sentait devenir fou.


« Le sourd-muet, balbutiait-il. Quelque chose doit
m’échapper dans le rôle du sourd-muet… Était-il sourd-muet ? Un bon, un
honnête sourd-muet, muet et sourd ? Peut-être non, mais peut-être oui.
Quelle est l’utilité d’un sourd-muet ? De ne rien entendre, de ne rien
pouvoir répéter, tout en occupant la place d’un être normal. Or, quel était le
rôle des Austin à Paradisos ? Ce sont des innocents, qui n’ont participé
en rien aux opérations, d’accord. Mais des innocents vraiment innocents, ou des
innocents de louage, dont la mission consistait précisément à rester innocents,
pour me persuader de ce que Paradisos était un hôtel comme tous les autres
hôtels, avec des clients innocents, entre autres ? Si cette supposition
est la bonne, le rôle du sourd-muet commence à devenir clair. Papa Austin et
Maman Austin appartiennent à l’organisation et, quoi qu’il arrive, sauront se
taire. Mais une famille, ça fait toujours bien plus innocent qu’un couple. Or,
des enfants normaux, dans une histoire pareille, cela pouvait devenir gênant
par la suite, s’ils se mettaient à raconter leurs aventures. Tandis qu’un fils
sourd-muet arrangeait tout.


« Bon, tout a l’air de coller. Suivons le raisonnement
jusqu’au bout. Tous les clients de Paradisos auraient donc été affiliés à
l’organisation adverse à l’exception d’un seul, Mme Elephantopoulos.
Est-ce vraisemblable ? Non. Il serait beaucoup plus rationnel d’admettre
que l’hôtel Paradisos n’a jamais reçu que des membres de cette organisation.
Attention ! Langelot, mon petit gars, tu vas trouver du solide si tu
continues. Rappelle-toi la maladresse avec laquelle Piccolinetti s’est fait
passer pour Mme Elephantopoulos. Il te parlait avec la voix de la bonne
dame pendant qu’elle se promenait sous tes fenêtres, et il t’a donné son propre
numéro en prétendant que c’était celui de la même bonne dame. Or il n’y avait
rien de plus facile à vérifier. D’ailleurs, quand tu as découvert le
pot-aux-roses, Piccolinetti n’a pas paru très affecté. Donc, toute cette
comédie n’avait qu’un but, un seul : innocenter Mme Elephantopoulos à
mes yeux. Que faut-il en conclure ? Que je suis un triple imbécile, et elle,
le principal personnage de toute l’équipe, celui qui, de vive voix d’abord,
puis par radio ou par téléphone, continuait à diriger les divers experts
chargés de me retourner. Mais où la retrouver ? Cette futaille semble
avoir disparu comme une aiguille dans un tas de foin. »


Langelot confia aussitôt ses déductions au colonel Klixiadès
et, par radio, au capitaine Montferrand. Les deux officiers reconnurent la
justesse de ses déductions, mais aucun n’avait d’Elephantopoulos dans son
fichier, et le chef de l’équipe adverse paraissait devoir demeurer aussi
introuvable que ses hommes.


Et puis un brusque souvenir traversa l’esprit de Langelot…


Cet après-midi-là, un étrange client se présenta dans les
salons d’un grand couturier parisien. Vêtu d’un strict complet bleu marine de
coupe militaire, son visage énergique barré d’une moustache noire, ce grand
diable de client ne parut nullement impressionné par la nonchalante arrogance
de l’hôtesse :


« Le maître ne reçoit que sur rendez-vous,
susurra-t-elle, sans même lever ses paupières qui se terminaient par des cils
de trois centimètres. Mercredi en huit à 19 heures 25, cela vous convient ?
ajouta-t-elle, en s’apprêtant à inscrire le rendez-vous de la pointe d’un
crayon doré dans un immense agenda relié en maroquin violet.


— Ma petite fille, répliqua Mousteyrac, je suis un ange
de patience, mais il ne faut pas non plus se moquer de moi. Voici ce que vous
allez faire. Vous allez vous prendre par la main et monter me chercher le
patron. Je lui donne cinq minutes. Après cela, je vais le chercher moi-même.
C’est clair ? »


M. Casterayne, ployant comme un roseau, en pantalon
gris perle, chemise rose à manches flottantes, et écharpe bleu ciel, ne se fit
pas attendre.


« Monsieur, que signifie… ? »


Mousteyrac lui fourra sa carte du SNIF sous le nez.


« Vous avez une cliente effroyablement grosse. Plus
grosse que toutes les autres ensemble.


— Sans doute, monsieur, sans doute. Cela ne constitue
pas, je suppose, une atteinte à la sûreté de l’État ?


— Son nom ?


— Mme Petit-Pappas.


— Française ?


— Je crois que le père de madame est Français et sa
mère Grecque, nota l’hôtesse.


— Adresse ?


— 50, boulevard Beauséjour.


— N’a-t-elle pas une adresse en Grèce ?


— Certainement. Elle a acheté un vieux temple dédié au
Sphinx, près de Thèbes, et elle en a fait une résidence ultra-moderne. Tous les
magazines en ont parlé.


— Trouvez-moi un de ces magazines ! »
commanda Mousteyrac.


Sur la plaine de Béotie, le crépuscule tombait déjà,
laissant traîner ses brumes comme de longues écharpes déroulées sur les champs
de tabac et de blé.


Pour la première fois dans l’histoire, le magazine Elégance
domestique, dont le colonel Klixiadès s’était procuré un exemplaire à
Athènes, avait servi à la préparation d’une opération militaire. Le même
commando que celui qui avait investi Paradisos allait la réaliser.


Les hélicoptères transportèrent la troupe à cinq kilomètres
de la propriété pour ne pas donner l’éveil à sa garnison. La section progressa
ensuite l’arme à la main, en observant les grandes distances, jusqu’à une butte
boisée, qui dominait le paysage et d’où l’on pouvait apercevoir les structures
basses et modernes, aux formes sophistiquées, de la résidence Petit-Pappas.


Le sous-officier prit vingt hommes, dont les deux pièces F.M.[18],
et, amorçant un long mouvement tournant à travers les champs de tabac, alla
occuper des positions déterminées à l’avance sur la photo aérienne reproduite
dans le magazine.


Une heure se passa encore. Langelot se rongeait les poings.


Enfin un chuchotement se fit entendre dans l’écouteur de
l’émetteur-récepteur que portait Homère : le sous-officier annonçait que
ses hommes étaient en place.


La nuit était déjà tombée et la lune émergeait des nuages.


Silencieux comme des chats, Langelot, Homère, Gaspard, fort
satisfait de sa tenue de parachutiste, et les dix hommes qui restaient auprès
d’eux, glissèrent vers la propriété.


« Madame Elephantopoulos, j’ai décidé de tout avouer.
C’est moi qui suis sortie de ma chambre. J’ai mis les vêtements d’Aglaé ;
Euphrosyne a pris ma place, dit Thalie pour gagner du temps.


— Non, non, s’écria Euphrosyne. Aglaé m’a remplacée.
C’est moi qui me suis mise en jaune et qui suis allée libérer le Français.


— Elles s’accusent à tort pour que vous ne me punissiez
pas. Les vêtements jaunes sont à moi : je suis donc la seule coupable, et
je ne regrette rien de ce que j’ai fait ! lança Aglaé.


— Mesdemoiselles, riposta Mme Elephantopoulos, je
commence à trouver que la comédie a assez duré. Je pense qu’une petite
correction suffira pour vous délier la langue. »


À la main, l’énorme femme tenait la courte poignée d’un
fouet en peau d’hippopotame, dont la lanière traînait par terre, loin derrière
elle.


Les trois jeunes filles se recroquevillèrent contre les murs
aux pierres trois fois millénaires.


Mme Elephantopoulos leva le manche de son fouet et
voulut frapper, mais la mèche ne vint pas.


Elle essaya une deuxième fois. Le fouet semblait être pris
sous un meuble.


Elle fit pivoter sa lourde tête sur ses épaules massives, et
rencontra un regard qu’elle n’attendait pas.


Le pied sur la mèche du fouet, et le doigt sur la détente
d’une mitraillette Sten, Langelot, l’air menaçant dans sa tenue léopard, ne
quittait pas l’espionne des yeux.


« Madame Elephantopoulos, dit-il, vous n’auriez pas dû
vous vanter de votre élégance et me dire que vous vous habilliez chez
Casterayne. La coquetterie vous aura perdue, madame. Vos amis au
rez-de-chaussée ont été maîtrisés sans coup férir. Rendez-vous. »


Mme Elephantopoulos, ou plutôt Mme Petit-Pappas,
soupira profondément.


« Il faut croire, dit-elle, que je suis vraiment trop
grosse pour jouer les Mata-Hari. Pourtant le SPHINX
avait pensé que cela me donnait l’air innocent et que cela constituait donc un
avantage. Mais vous avez été trop malin pour moi, petit Daniel. »


Elle livra les clefs des fers qui enchaînaient les Trois
Grâces aux murs, et les jeunes filles se jetèrent en sanglotant dans les bras
de Langelot, qui recula sous l’assaut. Heureusement Homère et Gaspard
arrivaient à la rescousse.


« C’est vrai qu’il est magnifique, ton petit Français,
dit Euphrosyne à Aglaé.


— Et courageux ! ajouta Thalie.


— Avec ses cheveux blonds bouclés, je trouve qu’il
ressemble à Apollon », dit Aglaé.


Langelot, qui n’avait pas de telles prétentions, rougit
jusqu’à la racine des cheveux.


« Ils ne bouclent pas naturellement »,
balbutia-t-il.


Le colonel Klixiadès venait d’arriver, pour procéder à
l’interrogatoire des prisonniers. Les jeunes officiers reçurent quartier libre.


« Mesdemoiselles, et vous, mes chers amis, dit Homère,
je vous invite à dîner chez Zonar pour vous remettre de vos émotions.


— Peut-être que ces demoiselles préféreraient un
pic-nic à Paradisos ? » proposa Langelot, moqueur.


Le colonel Klixiadès le regarda sévèrement :


« Lieutenant, dit-il, ces demoiselles sont bouleversées,
épuisées… Je vous prie de ne pas faire le malin.


— Vous n’êtes pas le premier à m’en prier, mon colonel,
répliqua Langelot. Mais, avec tout le respect que je vous dois, si je n’avais
pas fait le malin, je ne sais pas où nous en serions. »
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[1] Voir Langelot mène la
vie de château.







[2] Voir Langelot suspect.







[3] Voir Langelot suspect.







[4] Voir Langelot chez les
Pa-pous.







[5] S.R. : service de renseignement.







[6] Voir Langelot et les
Espions.







[7] Pluton est le dieu des
Enfers.







[8] Voir Langelot agent
secret.







[9] Pénétrer un
service : soit introduire un agent à soi dans un service adverse, soit
persuader un agent adverse de devenir un agent double.







[10] Retourner :
faire changer de camp.







[11] Sorte d’explosif.







[12] AA 52 : fusil-mitrailleur utilisé par les
parachutistes français.







[13] N’a pas de fiche de
police, c’est-à-dire n’a jamais été soupçonné ou inculpé d’aucun délit.







[14] Danse grecque.







[15] Organisation
internationale de la police.







[16] SPHINX : Association malfaisante internationale. Voir Langlot
chez les Pa-pous, Langelot et les Cosmonautes, Langelot et le
sous-marin jaune.







[17] S.R. : Service de renseignement.







[18] La pièce F.M. :
Cinq soldats groupés autour du fusil-mitrailleur.
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